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E  P  I  T  R  E 

DE   CLIO. 

A   MONSIEUR   DE  B^** 

[Aufujet  des  Opinion f  répandues  depuis peiù 
contre  la  Po'éfie, 

Toi  j  jadis  élevé  dans  mon  fein ,' 
Enfant  nourri  de  mon  laie  le  plus 
fain , 

Viens ,  prens  la  plume  &  le  ftilc  d'Horace^ 
Ecoute ,  écris  &  venge  le  Parnafle, 
Le  Fanatifme  au  bas  de  ce  Vallon , 
Vent  pervertir  les  Enfans  d'Apollon  ; 
Et  leur  prêchant  un  nouveau  CatechifiiTC  i 
Porte  avec  lui  le  Scandale  &  le  Schifme  : 
Tachons  enfin  d'arrêter  les  Projets 
De  rHcrétique.  Afl'cz  de  nos  Sujets  , 
Comme. Brebis ,  fe  ftiivant  l'une  &  l'autre; 

Pour  fofl^Bcrcaii  ont  déferré  le  nc*re; 

A  il 
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Aux  nouveautcz  toujours  proftitué , 
Et  dans  l'erreur  Sophif^e   habitué , 
Quaad  il  lui  plaît ,  ùl  plume  Hétérodoxe ^i 
En  Axiome  érige  un  Paradoxe  ; 
Sa  bouche  exhale  un  aimable  poifon , 
Le  tort  lui  fert  autant  que  la  raifon , 
Et  tout  chemin  le  conduit  à  la  Gloire. 
Ce  fur  ainiî  q&'au  Temple  de  Mémoire 
II  appella  de  la  Prefcription , 
Pont  joiiifioit  le  Chantre  d'Illion. 

Mais  ce  n'eft  plus  la  querelle  d'Homere> 
Il  donne  encor  dans  une  autre  chimère  5 
Il  va  j  dit-on ,  du  faux  charme  des  Vers^ 
Défabufer  pour  jamais  l'Univers  ; 
Et  pour  d >iner  plus  d'eflbr au  génie , 
Anéantir  ia  Kime  &   l'Harmonie. 
Tel  Alexandre  étant  prêt  d'échoiier, 
Trancha  le  nœud  qu'il  ne  put  dénoiier. 

Pour  maintenir  notre  gloire  &  nos  charme^ 
Je  n'ai  befoin  que  de  nos  propres  Armes  > 
Quoique  poartant  nos  doux  amuieniens. 
Soient  au-deflus  des  vains  railbnnemens. 

Loin  tout  Cenfeur  qui  n'a  que  du  génie , 
A  qiii  fouvent  la  nature  dénie 
Ce  fentiment  qu'on  ne  peut  définir. 
Qui  pour  le  Vrai  {<^ak  d'abord  prévenir; 
C'eft  au  goût  feul  à  juger  d'un  Ouvrage  ; 
£ar  le  pUiiir ,  il  règle  Ton  fuÔrage  ', 


13  E    C  L  I  O.  ît 

î)oux  préjugé  de  refprit  &  du  cœur, 
De  l'Analife  il  brave  la  rigueur. 
Et  dédaignant  les  difputes  de  ClaiTes, 
Ne  rccoHnoît  pour  Juges  que  les  Grâces; 

Mais  raflemblons  ces  griefs  prétendus  3 
Que  l'ignorance  a  chez  vous  répandus. 
Au  bas  du  Pinde  ,  il  cft  certaine  engeance^ 
Qui  nous  impute  une  fauiîé  indigence  , 
Et   qui  fe  plaint  ,  que  nos  filles  humeurs 
Ont  appauvri  la  Langue  O'    les  Rimeurs; 
Que  l' Art  des  F'ers  efl  un  jeu  d'av/ttiture  a 
Oh  le  ban  feus  fe  trouve  à  U  torture  ; 
Vefprit  contraint  par   ics   di^iul-e':^, 
"N'y  joliit  plîts  des  mêmes  fiic;ilii.2i 
Tyrannife  par  des  Loix  infenfees  , 
Qui  font  toujours  avorter  fes  penfces'. 
Il  efi  enfin  réduit  a  fupprirner 
Ce  qui  lui  rit  ,  fans  pouvoir  Vcxprinur^ 
"Le  teigne  propre  altère  ta  fnefure  3 
Son  Synonime  allonge  la  cefure  3 
Far  l'hyatus ,  cet  autre  efi  éconduit  , 
La  F\ime  oblige  a  faire  nn  long  circuit  î 
Four  ajfonir  ces  unijjons  frivoles  3 
IL  faut  noyer  le  fens  dans  les  paroles , 
Er  lei  beaux  f^ers  fent  enfans  du  hafard. 

Ceux  qui  font  nez  peu  propres  à  notre  hit^ 
Ofent  ainfi  taxer  ,  fans  connoiirance  , 
Z..X Langue  &  nous  de  i&ur  propre  impulirançot 

Aiij 
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Ainiî,  jadis,  avant  que  fur  les  Mers, 
On  eût  trouvé  mille  chemins  divers  > 
On  regardoit  ces  barrières  profondes , 
Dont  l'Océan  lépare  les  deux  Mondes  , 
Comme  un  obilacle  oppofc  parles  Dieux  ^ 

Pour  contenir  les  Mortels  curieux  , 
Et  hs  fixer  chacun  dans  leur  Patrie. 
Auroit-on  cru  qu'une  heureufe  induftnc 
De  jour  en  jour  feroit  des  Matelots  ? 
Qu'on  les  verroit  >  triomphans  fur  les  Flots  > 
Ailujettir  Eole  dans  des  voiles j 
Et  dans  un  cercle  afl'ervirles  Etoiles  ? 
Telle  pourtant  l'adrefie  des  Humains  , 
D'un  Pôle  àFautrc  a  tracé  des  Chemins  j 
Malgré  les  Vents  &  les  Flots  infidèles  , 
Neptune  a  vu  voguer  les  Citadelles 
Vers  ces  climats  où  Plutus  y  jufqu'alors  > 
Avoit  caché  fes  funeftes  Tréfors. 

Avec  autant  de  courage  ,  &  d'adreffcj 
On  s'eft  frayé  des  routes  au  Perraefle  y 
Sans  remonter  à  la  fource  des  tems  , 
Le  dernier  Sicck  a  des  faics  éclatans. 
On  boit  encore  à  la  mcme  Fontaine  , 
Où  s'eft  alors  abreuvé  la  Fontaine. 
Comme  autrefois,  fur  les  pas  des  neuf  Sœur3-*> 
On  voit  encor  renaître  autant  de  fleurs  5 
Et  tous  les  jours  Apollon  les  prodigue 
j5.u  Cbautre  heureux  daY^nc^ueur  de  k  Ligui;^ 
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Que  cet  exemple  ,  en  dépit  des  clameufs. 
Dans  leur  Métier  raflurc  les  Rimeurs  5 
En  leur  donnant  des  avis  falutaires  , 
Je  leur  rendrai  raifon  de  nos  myftérest 
Heureufe  enfin  »  s'ik  goûtent  des  avis 
ïQue  dans  ce  Siècle  on  n'a  guércs  fuivis  ! 

Notre  Métier  demande  un  long  ufage^' 
Et  l'on  ne  fort  jamais  d'apprentiflage. 
Sçachcz  qu'en  vain  un  Aftre  bienfaifant  ; 
A  fait  de  vous  un  Poète  en  naiflanc , 
Si  dès  l'enfance ,  une  heureufe  culture 
N'ajoute  encore  aux  dons  de  la  Nature  J 
Si  l'on  ne  prend  fes  premières  leçons  , 
Des  Anciens  &  de  leurs  Nourriflbns  : 
Car  cette  fource  unique  &  bienfailhntc 
Doit  abreuver  toute  Mufe  naiflantc. 
Mais  à  l'excès  n'allez  pas  vous  livrer  ; 
Il  y  faut  boire  ,  &  non  pas  s'eny  vrer. 
Dans  votre  Langue ,  avant  de  rien  produire^ 
Il  faut  à  fond  chercher  à  vous  inftruire 
Des  mots  d'uûge  &  de  leurs  fens  divers  ? 
La  Langue  eft  une,  en  Profe  comme  en  Vers  1 
Et  la  Grammaire  ,  en  tout  genre  d'écrire  , 
Exerce  un  droit,  que  l'on  ne  peut  prefcrire» 
Les  mots  font  faits ,  leur  jufte  exprefl'ioii 
Ne  fouftre  entr'eux  aucune  extcnfîon  s 
Chacun  contient  fon  fens  &  fon  image 

Précis,  dlfUods  &  awrquez  par  TufagCai 

A  iii) 
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C'cft  votre  Maître  abfolii  dans  Ton  choix. 
D'autre  que  lui  ne  peut  changer  fcs  loix. 
L'efprit  envain  brille  dans  vos  Ouvrages  y 
Quand  votre  Langue  y  reçoit  des  outrages  5 
Ne  croyez  pas  pouvoir  vous  acquitter. 
Par  quelques  traits  que  l'on  ne  peut  citer 
Qu'en  débrouillant  le  texte  par  la  glofe, 
Et  traduifant  votre  penfée  en  Profe. 

Plus-d'un  Rimeur  dans  fa  Langue  indigent; 
Pour  fcs  défauts  toujours  trop  indulgent  j 
Quand  il  en  trouve  un  exemple  autentique  ;|. 
Croit  triompher  d'une  injufte  critique» 
Vous  les  voyez  foûrire  en  fuffifans 
A  des  avis  donner  par  le  bon  fens  : 
Leur  fouvenir  au  befoin  trop  fîdells. 
Me  cite  alors  un  illuftre  modelle  , 
Et  s'en  faifant  an  ridicule  appui  5^ 
Se  font  honneur  de  ce  qu'en  blâme  en  lui  t 
/tinfî ,  fans  foins  &  fans  éxaâitude  , 
De  leur  licence  ils  font  une  habitude. 

Rien  de  nouveau  ne  fe  penfe  aujourd'hui^ 
•Vous  n'ét€s  plus  que  les  échos  d'autrui  -, 
Il  ell  trop  tard  pour  prétendre  à  la.  gloire 
De  rien  apprendre  aux  Filles  de  mémoire  5 
Mais  dans  fa  Langue  un  Rimeur  éprouvé  / 
En  répétant  ce  qu'Horace  a  trouvé. 
Peut  enchérir  encor  fur  fon  modelle  ; 
jSl'a-J-oa  pas  vu  fon  Difcipk  fxdelbj 
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'Ce  latyrique  Ami  de  Juvenal ,  *  *  ioUett^ 

D'Imitateur  fe  rendre  original  f 

Ainfi,  Racine  amena  fur  la  Scène, 

Après  Corneille  ,  une  autre  Melpomcnei 

Qu'il  rajeunit  par  de  nouveaux  atours. 

L'invention  n'eil  plus  que  dans  les  tours  ; 

Tout  devient  neuf  quand  ou  fçait  bien  le  dire  f 

L'expreflTion  eft  l'ame  de  la  Lire. 

Le  plus  beau  trait  da/is  un  Vers  mal  rendu  j 

Eft  pour  l'Auteur  prefqu'autant  de  perdu  y 

Et  fa  pcnféc  appartient  au  Poète , 

Qui  fçaura  mieux  s'en  rei>drc  l'Interprerei! 

La  Langue  enfin  eft  la  baze  de  l'Art  j 

Sur  le  Permefte  on  s'embarque  au  hazard  3 

Si  l'on  n'en  fait  une  étude  profonde. 

Joignez  encor  la  pratique  du  monde  ; 

Là ,  vous  prendrez  ce  tour  noble  &  coulant  j 

Ce  ftyle  pur ,  ce  langage  galant 

Qu'avec  Chaulieu >  la  Fare  tut  en  partage<>. 

Et  dont  la  Paye  a  fait  Ton  héritage. 

Heureux  qui  peut ,  chez  d'illuftres  amis  5 

Se  procurer  le  bonheur  d'être  admis  î 

A  leurs  leçons  une  Mufe  attentive. 

Se  fent  toujours  de  ceux  qu'elle  cultive.' 

A  votre  Langue  appliquez  donc  vos  foins* 

Elle  a  de  quoi  fournir  à  vos  befoins  \ 

Tel  eût  trouve  qu'elle  eft  plus  étendue  3 

cî^il-cu  cui  frtit  une.  étude  entendue  , 

A  X 
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Et  cTun  jargon  étrange  &  précieux  ,. 
N'eût  pas  foiiillé  le  langage  des  Dieux». 

Ce  fut  ainfî  que  déjà  l'ignorance, 
Penfa  jadis  nous  chaflèr  de  la  France  > 
Quand  un  Pédant ,  le  fléau  du  Métier  5. 
Et  de  Marot  dédaigneux  héritier. 
Nous  fit  parler  un  langage  barbare  ; 
C'étoit  Ronlard  dent  la  Verve  biiàrre  , 
Aux  mots  du  tems  ne  pouvant  fe  borner  ^ 
Gâta  la  Langue  en  la  voulant  orner. 
C'en  étoitfait,  fi  le  Ciel  n'eût  fait  naître. 
Un  NourrilTon  qui  devint  votre  Maître  3, 
Malherbe  apprit  à  fcs  Contemporains 
A  fe  pafler  de  ces  termes  forains  3. 
Qu'au  grand  regret  de  la  Pédanterie 
ïl  renvoya  chacun  dans  leur  Patrie. 
Il  fut  iuivi.  par  Racan  Sr    Menard  :. 
Tous  deux  inftruits  des  f.nelîes  de  l'Art , 
Sçurent  au  Piiide  amener  fur  leurs  traces-y, 
La  pureté ,  l'élcgance ,  &  les  grâces  3 
Mais  il  fallut  bien  du  tems  aux  nœuf  Sœurs  ,. 
Pour  leur  trouver  deux  ou  trois  fuccelleurs> 
On  vit  encor  les  Mufes  florillantes  , 
De  jour  en  jour  devenir  languilîantes  5 
Et  la  Folie  alors  nous  infeda , 
*  nuïop  In-  p^  ees  Sonnets  que  Dulot  *  inventa  j. 
venteur    des  _     ^  „  ^  p       •  .  v/ 

Bôitts  rime-*.  ^^  ^^^^  pointe  ,  a  1  entithele  unie  ^ 

y^j/ex^  Sut-  Prit  dans  k,s  Vers  la  place  i\x  génie  | 
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'  Î£  Te  bon  fens  timide  &  fans  appui , 
Eut  le  deftiii  qu'il  éprouve  aujourd'hui. 

Réveufe  un  jour,  fans  fuite  &  fans  compagnes, 
(llnj'enfouvientjj'errois  dans  nosCampagnesâ 
Je  m'amufois  pour  charmer  mes  douleurs  y 
A  me  parer  des  immortelles  fleurs 
Dont  le  Permefle  embellit  nos  Prairies  5 
Je  m'arrêtai  lur  Tes  rives  fleuries  i 

L'aimable  afpeâ  de  Tes  bords  enchantez  , 
Son  doux  murmure  ,  &  Tes  flots  argentez,-. 
Tout  rappclla  dans  ma  trifte  pcnfée 
Le  fouvenir  de  là  gloire  pailée  , 
Plus  vivement  je  fentis  mes  malheurs  : 
Fleuve  divin  ,  dis- je  ,  en  verfant  des  pleurs  > 
Dans  quel  oubli  font  tes  ondes  plaintives  ! 
Le  Barbarifme  a  dépeuplé  tes  rives  : 
Jufques  à  quand',  a  fource  des  beaux  Versl 
Couleras- tu  fans  fruit  pour  l'Univers? 
A  peine ,  hélas ,  Sarrafin  &  Voiture , 
Ont  en  paflant  goûté  d'une  eau  fi  pure  ^ 
Le  Fkuve  alors  agitant  Tes  rofeaux  j 
Fit  murmurer  Tes  prophétiques  Eaux  à 
Et  s' élevant  fur  Ton  Urne  afurce  , 
J^  fus  ainfi  par  ce  Dieu  raflurée  : 
33  Un  autre  gouc-va  changer  notre  fort. 
„  La  terre  s'ouvre,  un  nouveau  Peuple  en  (oiXi 
y.  Toutes  mes  eaux  auront  peine  à  fuflîrc  j. 
^Jtt  toi;,  rciacts  des  Qyrdes  X  ta  Lire» 

A.  yj. 
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11  dit.  L'efpoir  plus  prompt  que  les  Zéphû*s  ^- 
Vint  dans  mon  cœur  ramener  Tes  plaifîr^.,.. 
Pour  annoncer  la  comiirune  allcgrelTe  , 
Je  fus  chercher  les  Nimphes  du  Permefïe, 

Dans  un  bocage  où  je  crus  Iestrt)uvetj 
Un  Inconnu  s'occupoit  à  réyer, 
Quelfouvenir  réveHta  ma  tendrefle  ! 
Je  foupirai  de  joye  &.  de  trifteile. 
Au  même  endroit ,   c'eft  ainii  qu'autrefois ,. 
Je  rencontrai  Sophocle,  dans  ce  Bois  j 
C'étoit  lui-mcme  ,  il  m'apprit  Ton  hifloire  f 
3,  Pour  achever  ce  qui  manque  à  raa. gloire  , 
35  Le  Ciel  5  dit-il,  fous  ces  traits  que  m  yo's  , 
5i;Ai£.  rend  au.  monde  une  féconde  fois., 
3,  Etibusle  nom  de  rainé  des  Corneilles , 
j.  J'y  produirai  mes. plus  grandes  msr/eiliss  j 
^,  V-a  >  laifle  moi  recueillir  mes.efprits. 
Alors  parut,  à  nos  regards  liirpris,. 
Dans  les  états  de-ma  fœur  Mdpomene , 
Ce  lumineux  ,  &  nouveau  Phénomène  , 
Qui  moins  brillant  en  commençant  ion  cours  . 
A  l'Hélkon  donna^is  fi  beaux  jours. 

Cet  avenir  prédit  par  le  Permeife  .- 
S'ouvrit  enfin  ,  <Sc  remplit  là  promelfe. 
De  jour  en  jour  nos  heur  eu  lés  leçons- 
I^kent  alors  d'illaitres  NournfTons. 
Un  autre  Auguftc ,  eut  un  autre  Mécène  ^ 
Qui  fit  couler  k  Tibre  dan$  h  SeiaCi 
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He  Barbarifme  cncor  plus  d'une  foisj. 
"Voulut  troubler  le  Parnafle  François  5: 
UnAriftarque  avec  des  bras  d'Hercule. :r- 
Vint  étcufter  cette  Hydre  ridicule  i 
Du  Dieu -des  Vers^'  Miniftre  fouverain  , 
A  la  licence  il  mie  un  juôe  frein  : 

Notre  Art  fournis  à  l'éxaâe  Grammaire  ^ 
Comme  autrefois  ne  fut  plus  arbitraire  j  • 
Ami  d'un  ordre  après  lui  mal  gardé, 
11  n'admit  plus  aucun  mot  hazardé  5 

Et  les  bernant  à  leurfens  légitime , 
Prouva  qu'entr'eux  aucun  n'eR^fînonime-f 
Le  Vers  alors  perdant  fa  dureté , 
Avec  la  forme,  acquit  la  pureté. 
Pegafe  alloitpar  bonds  &  par  fecoulTes  5  ■ 
Il  lui  donna  des  allures  plus  douces  t 
Sur  le  PamalTe  ,  enfin  il  vint  à  bout 
Deréformer  l'oreille  avec  le  goûf; 
Et  termina  plus  de  travaux  qu'Alcides 

Lors  arriva  ce  nouvel  Euripide  3 
Qui  fur  le  ton  le  plus  mélodieux, 
Sçut  moduler  le  langage  des  Dieux  : 
Lui  5  dont  la  Veine  hannonieufe  &  pure  5 
Prenant  fon  cours  du  fein  de  la  Nature  , 
Comme  un  ruiffeau  ,  murmurant  &  flateur ', 
Charme  l'oreille  ,  '&  coule  juR]u'a.u  cœur  :^. 
Il  vint  apprcadrc  aux  Mules  délicates 
A  rejctiei  ûcs  o^prcfiions  ^iateii , 
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Et  ce  concours  de  mots  malencontreux",, 
Durs  à  roreillc  8c  difcordans  entr'eux. 
Heureux  qui  peutfentir  leurs  convenancesp, 
Et  comme  lui  fauvsr  leurs  diflonances  ! 
Il  eft  des  airs  qu'on  pourroit  avouer , 
Mais  ilir  la  Lire  on  ne  peut  les  jouer. 
Depuis  long-tems  Apollon  s'étudie 
A  les  chanter,  leur  faulïe  mélodie  , 
Malgré  Ton  Art ,  détonne  avec  fa  voix  y 
Et  fait  jurer  les  cordes  fous  les  doigts. 

Il  faut  encor  5  outre  un  heureux  génie ^ 
L'oreille  jufte,  &  propre  à  l'harmonie» 
Malheur  à  qui  n'en  cft  pas  enchanté  : 
Ec  Verj  n'cft  fait  que  pour  ctre  chanté  y 
Dans  Ta  fecrette  &  douce  mécanique  , 
Il  a  Ton  mode ,  &  ion  genre  harmonique; 
Un  fon  futnt  pour  faire  abandonner 
Ceux  qu'on  ne  peut  chanter  tàns  détonner  f 

Ce  que  la  Langue  articule  avec  peine  , 
En  la  forçant ,  met  l'oreille  à  la  gène  ; 
L'elprit  fenfibie  2.  leurs  communs  rapports;, 
Souôre  aulTi-tôt  qu'on  force  leurs  refl'orts  , 
Et  goûte  moins  ce  qui  pourroit  lui  plaire, 
f  iater  l'organe  eft  le  point  nécclTaireo 
A  cet  appas  le  cœur  fe  livre  3  &  liiit 
L'imprellion  du  fcns  qui  fe  féduit. 
De  ce  talent  la  Nature  eft  avare, 
Jei  tu  partage  eut  Telpiit  ie  plus  rare.  5. 
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Mais  aans  un  vers  toujours  nul  agencé  , 
Il  a  gâté  tout  ce  qu'il  a  penfc. 
C'eft  à  regret  qu'Apollon  vous  infpirc  >. 
Si  vous  forcez,  les  cordes  de  fa  Lire. 

Il  fut  un  tems  moins  facile  aux  Rimeurs,. 
Quand  le  langage  aulll  dur  que  lesmœurs., 
A  vos  Ainez  ne  fournlifoit  qu'à. peine. 
De  quoi  fournir  à  leur  ruftique  vcmc  i 
Dcilors  j  au  Pinde  en  marchant  à  tâtons  5 
Ils  rechcrehoient  Tarrangement  des  tons. 

II  en  eft  un  qui  fut  grevé  de  blâm^ ,  *  f:  MalMe. 

Pour  avoir  dit  comparable  à.  ma  fiàme  3. 

Cet  hémiftiche  autrefois  critiqué , 
Sera  peut  -  être  ici  revendiqué , 
Et  foutenu  par  ceux  que  je  condamne  1 
Mais  je  ne  puis  rafîner  leur  organe. 
S'il  m'en  fouvient,  on  a  bien  reclamé  3 
^Certain  Sonnet  fait  pour  être  blâme. 

A  ce  propos ,  on  dit  qu'un  jour  Thalic  a 
Fut  commander  des  Vers  à  laFoîic  : 
C^a  j  dit  ma  fœur,  fous  ton  joyeux  bonnet? J 
II  me  faudroit  trouver  un  plein  Sonnet 
De  traits  fallots ,  où,  l'entithèfe  brille  '-,, 
Je  veux  furtout  que  la  pointe  y  fourmille^ 
Soit  ;  dans  ce  goût,  aurez  Sonnet  exquis  3 
Je  fçais  un  Fat ,  &  qui  plus  eli  Marquis  , 
Tous  les  matins  il  rime  à  (à  toillettc  ; 
^C'cH  là  fans  faute  où  j'ca  ferai  i'empktKî 
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Pas  n'y  manqua,  dans  un  papier  rouîcr 
^Lt  Somict  Le  doux.-*  Sonnet  bien  mufqué,  bien  mouli* 
dn^    Mtfm-  p^,  „n  2.éphir  fut  remis  à  Thalie. 
^  '  Bon  j  dit  ma  fœur ,  ceci  fent  l'Italie  , 

A  nos  Gourmets  j'en  veux  faire  un  prefcnt^ 
Sçachons  au  vrai  quel  goût  règne  à  prefcnt  ; 
En  plein  Théâtre  il  faudra  qu'on  le  lifc. 
Certain  Cauftique  en  fit  bien  l'analife , 
£t  le  iiflaj  mais  le  Sonnet  trouva. 
Malgré  les  ris  ,  quelqu'un  qui  l'approuva» 
Je  l'avoùrai  j  la  Proie  eil  plus  unie  *, 
^ Mitfe  qui  Vous  triomphez ,  difois-je  à  Polymnie  ,  * 
fréfiàe  à  l'e-  Tout  eft  changé  deflus  notre  horifon  , 
i9^ttence,       j^^  Proie  y  va  ramener  la  raifon  : 

L'Art  de  rimer  n'cUplus  qu'une  manie, 
pont  vous  allez,  affranchir  le  génie. 

Non  5  reprit  elle ,  &  leurs  écrits  pervers  3 
Ke  vaudront  pas  mieux  en  Profe  qu'en  Vers  j 
Malgré  mon  air  aifé ,  doux  &  facile  :, 
Ils  trouveront  une  Muiè  indocile-, 
Q.ui  les  féduit  par  des  dehors  flateurs  ; 
11  faut  auflî  m'arracher  mes  faveurs. 
Mais  parcourons  les  faftes  de  la  Profe , 
Lr  quel  eft  donc  le  titre  qu'elle  oppofé  ? 
Contre  un  Horace  eft  il  plus  d'un  Varron? 
Envain  je  cherche  encore  un  Ciceron  ; 
Si  j'avois  pu ,  comptes  que  dans  Athènes- 
J-euilt  formé  bien  ^'autreiDémoiihén^^s^ 
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lËc  qu'ont  écrit  les  Grecs  &  les  Romains , 
En  chaque  genre  eft  encor  dans  nos  mains  j 
Qui  des  deuxArtSjjufqu'aufîécIeoù  nous  foiTicji 
jEn  plus  grand  nombre  a  fait  de  plus  grands  hom- 
RafTurc-toi ,  laifle  à  ces  Dérradeurs ,      (""'^  ^ 
D'un  autre  ennui ,  fatiguer  leurs  Ledeursy 
Et  ne  crois  pas  qu'on  abjure  une  étude  , 
Dont  le  plaifîr  a  fait  une  Habitude , 
Et  que  le  goût  ea  tout  tems,  en  tous  lieux-; 
A  fait  chérir  des  Mortels  &  des-  Dieu^x. 

Gardez-vous  bien  d'aftranchir  vos  myfteres. 
De  la  rigueur  de  leurs  loix  falutaires; 
ï  a  tolérance  y  nuiroit  encor  plus  y 
Déjà  les  Vers  ne  font  que  trop  déchu.s  ; 
Vou^les  perdrez  par  trop  de  complaifànce^ 
L'efprit  s'endort  fur  la  foi  de  l'aifance* 

Quand  un  projet  conçu  bien  nettemenCi 
Efl  à  loiiir  digéré  mûrement. 
On  eft  furpris  de  (a  propre  abondance  : 
LesVcrs  heureux  coûtent  moins  qu'on  ne  pcnfe^ 
Et  les  fujets  les  font  naître  à  leur  gré. 
Comme  un  creufet  échauffé  par  degré , 
L'efprit  veut  l'être  avec  économie  j 
Dans  l'Art  des  Vers  comme  dans  la  Chimie  y 
Plus  d'un  Artifte  a  fouvcnt  éprouvé  , 
Qu'il  dierchoit  moins  que  ce  qu'il  a  trouvé  î 
G'cft  un  hazard  ,  mais  il  efl:  néceflaire  :, 
Et,  d'un  Kimeur  >  c'cflla  diatice  osdinaiïCv 


ï8  E  P  I  T  R  E 

Qu'ils  fçachent  donc,  moins  preiTez  de  rimcf  ^ 
D'un  feu  pareil  fe  laififer  animer.- 
Mais  leur  jeunefle  eft  follement  avide 
D'un  nom  précoce  &  toujours  peu  folide  3r 
.  Au  bas  du  Pinde  ils  viennent  eflouflez  , 
Et  pour  jamais  ils  y  relient  fîflez. 
Dis.leur  de  prendre  une  courfe  moins  vive* 
Plus  on  fe  prefle  ,  &  plus  tard  on  arrive. 

Je  dirai  plus,  le  langage  des  Dieux 
S'eft  de  lui-même  arrangé  peur  le  mieux  | 
Son  mécanifine  appelle  tyrannie  , 
Plus  qu'on  ne  penfe  ,  eil  utile  au  génie  | 
Cette  contrainte  eft  une  invention  3 
(Jui  le  conduit  à  fa  perfedion. 

L'elprit  veut  être  un  peu  mis  à  la  gène  | 
C'eft  l'éguillon  qui  le  tient  en  haleine. 
Qui  par  l'obftacle  irritant  fon  refîbrt, 
Occalîonne  un  plus  heureux  eftbrt, 
Et  lui  fait  prendre  un  eflxjr  qui  l'étonnci 
Ccft  par  eftort  que  le  Salpêtre  tonne  s 
S'il  n'eft  contraint  il  refte  ians  vigueur. 
Et  ne  produit  qu'une  vaine  vapeur  ; 
Plus  on  le  preiTs  ,  &  plus  on  le  refferrc  , 
Mieux  on  lui  fjit  imiter  le  tonnerre. 
Ainfi  refprit  dans  les  difficultez ,, 
Semble  augmenter  encor  Tes  facultez  i 
A  fon  profit  il  tourne  les  obflacles, 
Et  la  contrainte  cn&nte  les  miracks. 
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l/lc^nicz  donc  des  projeta  furannez , 
Que  le  bon  fens  a  déjà  condamnez» 
Ainlî  parla  contre  fà  propre  caule  9 
Celle  de  nous  qui  préfîde  à  la  Profe. 
C'eft  donc  à  torr  qu'on  blâme  u-ne  rigueur^ 
Qui  maintient  TArî:  dans  toute  fa  vîgneur, 
£t  qu'on  réclame  ;,  avec  l'indépendance > 
La  prétendue  &  nuiiîble  abondance 
De  tous  ces  mots  qu'Apollon  a  profcrits  : 
Contentez-vous  de  ceux  qu'il  a  prefcrits. 

Vertumnc,  un  jour,  au  lever  de  l'Aurore^ 
Afîis  au  pied  de  celle  qu'il  adore. 
Dans  fes  cheveux  entrelailcit  des  fleurs , 
£t  lui  juroit  d'éternelles  ardeurs; 
La  tendre  Amante  attentive  &  charmée, 
S'abandonnoit  au  plaifir  d'ctre  aimée. 
Et  Ces  beaux  yeux  afTuroient  fon  vainqueur  ^ 
Qu'un  méuic  amour  regneroic  dans  Ton  coeut« 
5)  Ah  !  dit  alors  Vertumne  à  la  Déeii'e , 
„  Voici  le  tems  facal  à  ma  tendrcli'e  : 
),  Des  foins  plus  doux  que  ceux  de  notre  amour* 
55  Vont  deloraiais  vous  charmer  tour  à  tour. 
,5  A  vos  jardins  la  faiibn  vous  rappelle, 
,5  Pour  leur  donner  une  façon  nouvelle  j 
35  Et  je  verrai  jufqu'au  tems  des  moifTons  > 
„  Vos  efpaliers  ,  vos  nains  ÔC  vos  biifibns 
i)  Vous  occuper  au  mépris  de  mes  larmes  , 
M  Peut-être  méiiie  aux  dépens  de  vos  charmes  3 
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„  Qui  fçait  cncor  (  puifle-je  mal  prévoir  !  ) 
35  Si  vos  Vergers  rempliront  votre  efpoir  ? 
^  Sans  leur  donner  fans  ccfle  îa  torture  , 
5,  Laiflez-les  croître  au  gré  de  la  nature  : 
55  Par  trop  de  foins  j  &:  par  trop  de  façons  r 
55  Vous  fatiguez  vos  tendres  Noirrriflons, 
j)  Et  vous  perdez  leurs  plus  belles  années  5 
5,  A  peine  on  voit  leurs  tiges  couronnées  , 
,5  Qu'à  leursTameaux  naifl'ans  &  malheureuXj 
55  Vous  impofez   un  lien  rigoureux  , 
j,5  Bien- tôt  un  fer  encore  plus  terrible  , 
55  Dans  vos  Vergers  fait  un  ravage  horrible  J 
5j  Et  l'on  n'y  voit  que  Driades  en  pleurs, 
y,  Sur  des  monceaux  de  feiiilles ,  &  de  flcurs>' 

Pour  me  blâmer,  lui  répliqua  Poraone  , 
Mon  cherVertumne  attends  jufqu'à  TAutonirit^: 
Ceft  par  mon  Art  &  mes  foins  bienfaifàns. 
Que  f  entretiens  mes  Arbres  floriflansj 
Pe  celui-ci,  que  ce  lien  redrefTe, 
Contre  les  Vents  5  j'aflure  la  foibleflfe , 
Et  je  corrige  un  penchant  malheureux, 
J'ôte  à  cet  autre  un  bois  infrudueux  5 
Oià  follement  fa  fève  s'évapore  ; 
Cet  arbriflcau  comblé  des  dons  de  Flore,. 
Me  promet  plus  qu'il  ne  pourroit  tenir, 
Et  de  Tes  fleurs  il  faut  le  dégarnir  , 
Comment  veux-tu  que  cet  autre  profite^ 
^aWi  laiflant  cette  herbe  parafîte. 
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%t  ce  feuillage  ,  où  l'Aftre  qui  nous  luit^ 
Ke  peut  meurir  &  colorer  Ion  fruit  ? 
lAinfij  ma  main  retranche  avec  prudence  ji 
Pour  m'aflurer  encor  plus  d'abondance. 

Vains  Eriidits ,  téméraires  Cenfeurs , 
jQui  prétendez  enfeigner  les  neuf  Sœurs  3 
Souâxez  qu'ici  Pomone  vous  redrefle , 
Ç^ar  c'eft  à  vous  que  Ton  difcours  s'adrclTe; 

Mais  tel  fc  plaint  qu'on  a  mal-à-propo$ 
^Appauvri  l'Art  de  la  moitié  des  mots , 
<Jui  trouve  encor  allez  de  verbiage , 
Pour  allonger  un  ennujeux  ouvrage  ; 
Et  les  Rimeurs  auroient  encor  befoin.. 
Qu'on  eût  pouflc  la  réforme  plus  loin  : 
Mais  fous  leurs  yeux  ils  ont  plus  d'un  modelle,* 
Qui  leur  en  donne  un  exemple  fidellc  ; 
"Et  parmi  ceux  qu'on  pourroit  imiter., 
Il  «n  efl  un  qu'on  ne  peut  trop  citer. 
Qui  les  invite  à  marcher  fur  Tes  traces  .* 
Tu  le  connois ,  ce  favori  des  Grâces , 
lui ,  dont  les  Vers  confacrez  aux  amours , 
Seront  les  feuls  qu'ils  chanteront  toujours  j 
Il  avoit  peu  de  cordes  à  fa  Lire  , 
Et  cependant  elle  a  pu  lui  fuftirc 
Pour  cxprimer4:out  ce  qu'un  tendre  amour 
Peut  dans  un  cœur  infpirer  tour  à  toar. 
Ea  ficre  Armide ,  &  la  tendre  Angélique, 
jNous.  ont  fait  voir  fur  hx  Scène  lirique , 


*  On  prétend 

nu  pas  em". 
ployé  plus  de 
fept  OH  huit 
<:ensmots  dif- 
ftrens  dans 
fes  Boémes» 
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Qu'en  peu  de  mots  on  peut  être  abondant; 
D'un  choix  heureux  rexpreflion  dépend  ; 
D'un  terme  unique  employé  dans  (a  place , 
Elle  reçoit ,  &  fa  force ,  &  fa  grâce  : 
Qui  la  furcharge  aufli-tot  la  détruit. 
Celui-là  ièul  en  tire  tout  le  fruit , 
Quirejcttant  l'étalage  &  l'enflure, 
Sçait  la  réduire  à  fa  jufte  inefure  ; 
C'eft  le  grand  Art.  la  vraie  expreffiou 
Ne  va  jamais  fans  la  précifîoir. 
L'unique  objet  que  notre  Art  fè  propofe  » 
Eft  d'être  encor  plus  précis  que  la  Profeî 
Et  c'eft  pourquoi  les  Vers  ingénieux  , 
Sont  appeliez  le  langage  des  Dieux, 
La  Période  au  cordeau  compallee , 
De  la  mémoire  eft  bien- tôt  effacée  : 
De  mots  pompeux  on  a  beau  l'enrichir , 
D'un  prompt  oubli  rien  n'aide  à  l'affranchir  ; 
Elle  s'envoie ,  &  ne  laiffe  après  elle , 
Qu'un  fens  confus  qu'à  peine  on  fe  rappelle; 
Mais  dans  l'efprÎ!:  3  &  dans  le  fond  du  cœur , 
Il  n'appartient  qu'au  Vers  doux  &  flatteur , 
D'infinucr  fes  charmes  &  fes  grâces , 
Et  6!y  laifler  les  plus  profondes  traces  ; 
Il  s'établit  au  fond  du  fouvenir. 
Et  par  lui-même  il  fçalt  s'y  maintenir. 
Sans  ^'altérer  ni  fans  perdre  aucun  terme 
Du  t»ar  heureux ,  &  du  fetis  qu'il  renfemiç; 
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L^infi  ,  refprit  dans  un  Vers  fcduifant , 
Peut  fans  travail  s'inftruire  en  s'amufant, 
Et  s'abrcuvec  des  plus  grandes  maximes. 
L'arrangement ,  la  mefure  &  les  rimes , 
î*^'empcchent  pas,  quoiqu'on  ofe  avanccf  » 
De  mettre  en  Vers  tout  ce  qu'on  peut  penfer  5 
C'eft  une  audace  aufli  vaine  que  folle  , 
Que  de  vouloir  nous  réduire  au  frivole  9 
Ou  nous  borner  à  des  travaux  légers  : 
lien  eft  peu  qui  nous  foient  étrangers, 
La  Poëiîe  ,  ainfî  que  la  Peinture 
pans  fon  reflbrt  a  toute  la  nature. 

De  tous  les  Arts  qu'on  cultive  avec  foin  ^ 
En  eft-il  un  qui  s'étende  plus  loin , 
Et  dont  la  fource  aufli  Jainte  &  féconde , 
Ait  eu  fon  cours  dès  l'enfance  du  mo.idc  l 
Ce  fut  alors  que  notre  Art  immortel , 
Prit  fa  naiflance  à  Tombre  de  l'Autel , 
Parmi  les  jeux  ,  la  mufîque  &  la  danfe  , 
Dont  ilfuivit  les  loix  :,  Sùla  cadence. 
Les  Laboureurs  pour  prix  de  leurs  moilTons,' 
Sur  des  Autels  de  moufle ,  &  de  gazons , 
N'offroient  alors  qu'un  tribut  d'allcgrcfle  ; 
On  les  voyoit  pleins  d'une  aimable  yvrefle  V 
Parez  de  flôurs ,  danfer  à  demi  nus  3 
Et  féconder  leurs  tranfports  ingénus. 
Par  des  chanfons  naturelles  &  vives, 
Q.u'ils  ajuftQiçnt  à  leurs  danfes  naïves. 
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Qui  peut  nombrer  les  ufages  dWeis; 
Où  les  Humains  ont  employé  les  Vers  ? 
Pour  rendre  auxDieux  un  plus  célèbre  homag^a 
ï.a  pieté  parla   notre   langage  , 
Et  nous  remit  le  culte  des  Autels , 
_     Avec  le  foin  d.'inftruire  les  Mortels  ; 
JLa  vérité  Cs  fervit  des  Poètes , 
£t  la  fagefîe  en  fit  Tes  Interprètes  5 
Médiateurs  entre  l'homme  &  les  Dieux  > 
Ils  ont  ouvert  le  comnaerce  des  Cieux. 
Ces  Fondateurs  du  Temple  de  mémoire. 
Turent  commis  par  l'amour  &  la  gloire  , 
Pouf  couronner  de  m^Tte  &  de  laurier, 
L'Amant  fidclU  &  le  fameux  Guerrier. 
Ignore-t-on  que  le  fils  &  b  merc , 
Ne  parlent  point  d'autre  langue  à  Cythérc. 
Ainlî  naquit  chez,  les  premiers  Humains, 
L'Art  que  les  Grecs  apprirent  aux  Romains , 
Et  qu'aux  François  ont  tranfmis  ces    grands 

Maîtres  : 
Mais  le  jargon  de  vos  premiers  Ancêtres. 
Ne  put  fuffire  à  nos  arrangemens  ', 
Le  Vers  fouffrit  d'étranges  changemens  , 
*  On  a  voulu  II  ne  trouva  ni  nombre  ni  cadence  :, 
faire  autre-  i^g^^^^  y^g  Langue  encor  dans  Ton  enfaRce  ; 
fois  des  rcrs      ^  ^  -         ,,         - 

tnefurey  à  la  ^"  ^  °^^  "^  P^^  »  quoique  I  on  ait  tente ,  * 
façon  desUt-  Donner  aux  mots  aucune  quantité. 
tins,  PoO^ 
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Pour  fuplccr  au  défaut  d'harmonie  , 
Et  foutenir  leur  marche  trop  unie  , 
Vos  premiers  Vers  ont  été  décorez 
D'accords  nouveaux  au  Parnalle  ignorez  \ 
Et  l'unifTon  de  la  rime  naiflante , 
Vint  ranimer  leur  chute  languifTante  j 
Et  rehaulfer  par  cette  nouveauté  , 
Un  Art  réduit   à  l'ingénuité. 
Qu'enfin  le  goût ,  l'oreille  ,  &  la  pratique  ^ 
De  jour  en  jour  rendirent  moins  Gotique. 
A  pas  réglez ,  le  Vers  François  marcha  , 
Une  Ccfurc  en  deux  le  partagea 
Par  un  repos  qui  varie  &  réveille 
Une  mefure  «niforme  à  l'oreille. 
De  mots  ertr'eux  trop  pleins  de  dureté. 
On  adoucit  la  première  âpreté  5 
Long'  tems  encor  leurs  ingrates  finales , 
Heurtant  de  front  des  voyelles  fatales  1 
Firent  fouôirir  l'oreille  de.Phœbus. 
L'Elifion  funefle  à  l'-Hyatus , 
Vint  de  ce  mooftre  aifranchir  l'harmoaie  t 
Ainfi  la  France  emprunta  d'Aufonie  , 
L'alignement ,  &  le  même  niveau  , 
Pour  le  conftruire  un  Parnafi'e  nouveau  , 
Tâcha  de  fuivrc  à  peu  près  Ton  modellc , 
Et  vint  à  bout  d'en  con[î:ruire  un  chez  elle  j 
Sur  un  terrain  peut-être  moins  fécond  , 
Mais  donc  bientôt  clic  a  rendu  le  fond 
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Propre  à  fournir  aux  Mufes  étonnées  ^ 
Toutes  les  fleurs  qu'elles  ont  moillbnnécs» 
Pour  noLs  fixer  dans  votre  continent , 
•Ce  ki-c  alors  qu'un  mortel  éminent , 
Minii^re  encor  au-deiîus  de  fa  place  , 
L'Atlas  du  trône  &  celui  du  Parnalie, 
Ne  rougit  pas  d'encenfer  nos  Autels  : 
A  notre  culte  il  porta  les  Mortels  ; 
Des  dodss  Sœurs  dans  un  nouveau  lycée  à 
11  réunit  la  troupe  dij'perfée , 
Et  méïita  cet  hommage  éternel , 
Dont  nous  payons  foii  amour  paternel. 
Hélas  !  jamais  la  Parque  inexorable  , 
En  enlevant  un  père  fecourable , 
A  des  enfans  qui  n'ont  point  d'autre  appui  s 
N'a  fait  verfer  tant  de  pleurs  après  lui. 
Thémis  fenfîble  à  nos  vives  allarmes  , 
Prit  Ton  bandeau  pour  efl'uyer  nos  larmes. 
Et  nous  commit  Ton  propre  Protedeur, 
Pour  nous  fervir  de  père  &  de  tuteur. 
La  Parque  encor  nous  rendit  orphelines. 
Enfin  j  ce  Roi  qui  fur  les  deux  collines  s 
Par  la  vidoire  en  triomphe  amené , 
Fut  par  nos  mains  tant  de  fois  couronné. 
D'un  nouveau  fafte  accrut  encor  fa  gloire  , 
Firdefon  Louvre  un  Temple  de  mémoires 
Y  ralT'embla  tout  le  facré  V^illon , 
£:  prK  ia  place  à  cdté  d'ApoUon. 
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Mais  je  foupire  en  rappellant  nos  faftes. 
Qu'un  fîécle  à  l'autre  oppofe  de  contr.iftes  ! 
Et  quel  délire  à  nos  regards  furpris , 
Fait  à  prefent  fermenter  les  efprits  ! 
Las  du  bortfens,  l'erreur ,  &le  rophifme^ 
1.QS  vont  enfin  livrer  au  Fanatifine. 

Tandis  qu'ainfi  j'écrivois  à  l'écart , 
'Au  bas  du  Mont  jettant  l'oeil  au  hazard  j 
Je  vis  à  gauche  une  épailTe  poulïiere , 
Qui  tout  à  coup  obfcurcit  la  lumière  > 

Un  bruit  confus  mêlé  de  cris  perçans , 
Jetta  l'âllarme  &  l'efti-oi  dans  mesiens  ; 
Je  rejoignis  mes  timides  compagnes , 
Qui  s'enfuyoient  au  fommet  des  montagnes  5 
Xien-tot  l'Echo  parcourant  nos  deferts , 
Kous  annonça  l'ordre  du  Dieu  des  Vers  j 
Et  notre  troupe  encore  plus  troublée. 
Dans  notre  Temple  à  l'inftant  ralTembice  ^ 
Vint  à  Phœbus  offrir  un  foible  appui. 
Là  3  fur  un  Trône  aufTi  brillant  que  lui, 
Environné  par  Corneille  &  Racine , 
X'aimable  Dieu  de  la  double  Colline, 
D'un  doux  fouris  accueillit  les  neivf  Soeurs^, 
Il  nous  donna  des  couronnes  de  fleurs  : 
Venez  3  dit  il ,  compagnes  de  ma  gloire  ;> 
Sur  la  chimère  emporter  la  vidoîre , 
Et  renverfcr  par  des  coups  éclatans. 
Des  Marlîas  crigçz  en  Titans. 
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Les  yeux  alors  pleins  du  feu  qui  rcmbrafe  ^^ 
Il  prend  fa  Lire  ,  il  monte  fur  Pegafe  , 
Et  nous  conduit  au  pied  de  nos  remparts» 
Que  d'ennemis  dans  nos  plaines  épars  ! 
On  y  voyoit  une  antique  Matrone  5 
Sous  l'attirail,  &  Thabit  d'Amazone  y 
Et  fur  fon  front  nos  Lauriers  prophanez  > 
Entrelailoient  fes  cheveux  furannez  j 
De  mille  atours  méféans  à  fon  âge  3 
!£Ue  étaloit  le  rifîble  affemblage  5 
C'étoit  la  Profe  avec  nos  attribusj 
Qu'on  amenoitpour  détrôner  Phœbus  | 
Lt  fur  fon  char  attelé  de  modernes 3 
Environné  d'un  gros  de  fubalternes , 
Etoit  l'Erreur  avec  la  Vanité, 
Qii'accompagnoit  la  folle  Nouveauté > 
Qui  fous  leurs  pieds  avec  ignominie, 
Tenoient  aux  fers  la  Rime  &  l'Harmoni^i. 
Lors  3  un  des  leurs,  d'un  air  avantageux  ji. 
Nous  apporta  fon  cartel  outragcux  j 
C'étoit  un  Drame  en  Profe  aîembiquéejl 
Avec  une  Ode  à  ce  coin  fabriquée  ,.. 
Dont  Apollon  foudain  avec  mépris  ,, 
Au  bas  du  Mont  fît  voler  les  débris. 
Comme  un  torrent  qui  dcfcend  des  montagne^ 
Tous  nos  Guerriers  guidez  par  nos  compagnes. 
Vers  l'ennemi  s'ouvrirent  un  chemin. 
Là,  Melpointne  un  poignar^  à  b  main.. 
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Sllrë^yetïx,  du  gefle  ,  &  d'une  voix  tonnnntea 
Hncourageoit  fa  troupe  fulminante. 
On  vit  alors  deux  eélcbres  Rivaux  , 
Courir  enfcrable  à  des  exploits  nouveaux  à- 
Sur  leur  Egide  aux  eaux  du  Stix  trempée  3 
Pour  fa  dcvife  un  d'eux  avoit  Pompée  j 
L'autre  y  portoit  écrit  en  lettres  d'or  , 
Le  nom  fameux  de  la  veuve  d'Hedor*^- 
Un  autre  armé  du  Stilet  redoutable  , 
Pour  lés  Cotins  jadis  inévitable  , 
Sur  ces  mutins  fondit  comme  un  Lion  i,\ 
Et  les  Auteurs  de  la  rébellion  , 
Tels  que  Brebis  par  les  Loups  harcellées  ;^ 
Fuyoieiît,  tombanîcomme  feiiilles  grêlées,'- 
Non  loi»  de  lui  o  fous  un  cafque  brillant ;r. 
Certain  Lirique  ayant  pour  cri  Po/Z^ïW, 
Se  iîgnaloit  en  faveur   de  la  rime  : 
Courage,  ami,  je  te  rends  mon  eftime^ 
Lui  dit  alors  le  critique  furpris  5 
Ton  nom  fera  rayé  de- mes  écrits.^ 
Mais  j'oubliois  le  premier  de  ma  lifte  3  - 
L'inimitable  &  divin  Fabulifte  ,- 
Que  la  chronique  &  les  Rieurs  du  temsj 
Miren^  jadis  au  rang  des  Vcgctans  ; 
L'homme  d'Efope,  inconnu  de  foi^mémei 
Lnfin  fortant  de  Fignorance  extrême. 
Qu'il  eut  toujours  de  fa  rare  valeur , 
ïitiitx  mutins  fendr,  pcur.leuxmalheura, 

h  n) 
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Qu'il  auroit  pu  comme  un  nouvel  Horace  > 
Seul  contre  tous  défemire  le  Parnafle. 

La  Rime  avoit  aufTi  parmi  lesiiens , 
Ce  iliccefleur  des  Comiques  anciens , 
Encor  plus  grand  fî  dans  tous  Tes  ouvrages,^^ 
îl  eût  ofé  dédaigner  les  fufFragcs 
Des  Fats  du  tems  qu'il  falloit  attirer  , 
Et  s'il  n'eût  eu  qu'à  fe  faire  admirer. 
Eenard  fuivoit  l'Auteur  du  Mifantrope; 
Ici  marchoient,  Malherbe  &  Cailiope  y 
Ils  peuvent  feuls  raconter  leurs  exploits  3.^ 
Les  vents ,  l'orage  &  la  foudre  a  la  fois  , 
Sur  les  Mortels  par  des  coups  fi  funeftcs  , 
N'exercent  pas  les  vengeances  celefies. 
Tels  en  fureur  du  haut  de  nos  remparts , 
On  les  vit  fondre  à  travers  les  hazarùs  3- 
Et  fur  la  Proie  éperdue  &  fuyante  , 
Faire  torjner  leur  Lire  foudroyante. 

D'autres  fans  nombre  5  aimables  parcrieu::?:.^ 
Par  les  plailirs ,  les  grâces  &  les  je:;K  , 
Initiez  jadis  da::s  nos  myfleres , 
Dans  ce  grand  jour  fervant  de  volontaires., 
Suivoient  Chauheu ,  la  Fare  &  Pavillon  j 
L'Amour  njenoit  leur  joyeux  Bataillon» 
Pour  éviter  une  entière  défaite  ^ 
La  Profe  enfin  fe  battoit  en  retraite  , 
Et  ramenoit  les  liens  vers  nos  Marais  ; 
Quand  tout  à  coup  des  Efcadrons  tous  frais  y. 
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Au  dépourvu  prirent  nos  tcméraireî, 
Ainfî,  deux  vents  furicux>  &  contraires, 
Contre  un  v^iil'c.iu  ,  d'un  foufle  impétueux  «\ 
Kéunillant  les  fiots  tumultueux. 
De  goufre  en  goufre  ,  Se  d'abime  en  abîme  >, 
Vers  le  naufrage  entraînent  leur  vidime. 
Mais  fans  entrer  dans  des  détails  plus  longs  ^ 
De  ces  Rimeurs  tu  connois  tous  les  noms». 

Que  celui-là  Toit  réputé  barbare  , 
Qui  ne  connoît  l'Elevé,  de  Pindare. 
Après  ce  Chef  des  Poètes  du  tems, 
Suivoit  cet  autre  encor  d^nsfon  princems  j- 
Qui  plus  chargé  de  lauriers  que  d'années , 
Paffa  rcfpoir  des  Mufes  étonnées , 
Et  d'un  chef-d'œuvre  entrepris  tant.de  fois^ 
A  décoré  le  Parnaffe   François  ;. 
Le  grand  Henry-n'eût  pas ,   difoit  Virgile , 
Mieux  rencontré  dans  le  Chantre  d'AchiIIc. 

Parmi  tous  ceux  qui  voloient  fur  leurs  pas  ;^ 
11  en  eft  un  qui  ne  leur  cède.  pas. 
Mais  tu  connois  fa  valeur  Poétique  ; 
D'un  nouveau  genre  inventeur  dramatique  y 
Quand  il  lui.plait ,  Melpomene  en  fureur  , 
Répand  l'eftroi ^  l'épouvante  &  l'horreur. 
Fait  ruiffeler  le  fang  avec  les  larmes. 
Dans  la  terreur  nous  fait  trouver  des  charine^- 
Que  julqu'alors  les  timides  Rimeuro 
]S'ont  pokt  eu  l'art  d'ajuôer  à  nos  Kjceurg. 
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Ici  marcKoit ,  plein  de  reconnoiffancé  5. 
Ce  Nourriflon  que  depuis  fa  naiflancc 
Le  Dieu  des  Vers  2  pris  foin  de  former, 
Toutes  mes  Sœurs  femblent  le  reclamer  , 
Il  eft  l'enfant  de  leur  troupe  immortelle  3 
Leur  langage  eft:  fa  Langue  naturelle. 
Sa  voix  reâfemble  à  celle  d'Apollon  j 
Et  pour  fa  gloire ,  &  celle  du  Vallon  , 
S^il  m'eft  permis  de  dire  plus  encore , 
Autant  que  nous  Bignon  l'aime  &  l'honora»- 

Ah  !  dit  Tlialie ,  eft -ce  toi  que  je  vois  y  - 
Reftaurateur  du  Brodequin  François  ? 
Par  la. nature  inftruit  dans  mes  myfteres  5 
Nouvel  Auteur  de  nouveaux  caraderes. 
Qu'après  Molière  on  a  vu    moilTonner 
A.U  même  champ  ou  Renard  vint  glaner  : 
Je  l'avolirai,  je  le  prispourTerence  j 
Oui-,  dit  ma  Sœur^  c'eft  celui  de  la  France•^ 

Parmi  la  troupe  il  s'en  mêla  plufîeurs  ,- 
Qu'on  dit  jadis inftruits  parles  neufSœurs^ 
Enfans  hâtifs,  épuiièz  de  jeunefi'e, 
Qui  n'en  ont  pas  acquitté  la  promelTe  j 
Que  l'on  a  vus  toujours  dégénérer , 
S'anéantir  8c  fe  deshonorer  y 
Efc'eft  entr'eux  que  fe  forgent  à  l'omble  > 
Ces  noirs  écrits ,  &  ces  brevets  fans  nombre^ 
Où  leurs  fureurs  exhalent  à  longs  flots  , 
Un  fiel  goûté  des  aîéchans  &  des-.fots»^ 
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De  part  &  d'autre ,  alors  d'intelligence  , 
On  courut  fus  &  chafTa  cette  engeance. 
Le  refte  ctoit  de  jeunes  I^ourriiTons, 
Qui  f^auront  mieux  retenir  nos  leçons  5 
Troupe  novice  3  un  jour  plus  confommce 
Dans  l'Art  des  Vers ,  &  dont  la  renommée 
En  parcourant?  depuis  peu  nos  deux  Monts  3. 
A  déjà  pris  la  lifte  avec  les  noms, 
Et  répandu  les  naiflantes  merveilles  ; 
Entr'autre  effai  de  leurs  premières  veilles  / 
De  l'un  d'entr'eux  chéri  dans  une  Cour , 
Où  les  beaux  Arts  ont  fixé  leur  féiour> 
Qu'avec  plaifîr  dernièrement  encore  ^ 
Nous  relifions  la  Fable  de  l'Aurore. 

Notre  Rivak  &  Jes  ûcns  aux;  aboif  ^ 
Errtre  deux  feux  expofcx  à  la  fois  , 
Firent  encor  de  vaines  tentatives > 
pour  ranimer  leurs  troupes  fugitive»; 
Ce  ne  fut  plus. qu'un  combat  inégal , 
Et  qu'un  carnage  affreux  &  geHéral  : 
Comme  autrefois  aux  pieds  des  murs  de  Tfoy^» 
Du  fier  Achille  Hedor  devint  la  proye: 
Ainfî  3  leur  Chef  fubit  à  nos  regards  > 
Le  même  fort  autour  de  nos  rempans  l 
Ainfi  finit  cette  grande  journée. 
Qui  décida  de  notre  dcilince  , 
Maintint  la  Rime  ,  aflura  l'Art  des  Vers  5 
Et  pour  jamais  remit  la  Profe  aux  fcrs.^ 
I  I  Ni 


APPROBATION. 

■f 

J'Ai  iû  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Garaé 
des  Sceaux  ,  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre , 
Bpitre  de  Clio  ^  j')f  ai  trouvé  im  flile  aimable  > 
«les  "Réflexions  judicieufes  ,  &  des  préceptes  qui 
peuvent  encore  contribuer  à  l'Art  Poétique» 
Fait  à  Paris  c€  17.  Mars  1734.  DANCM£Tr 
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LOUIS  par  !a  Grâce  de  Dieu  ,  Rny  de  France  &  de 
Navarre  ;  A  nos  amez  ôc  féaux  Confeillers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maiftres  des  Requeftes  or- 
dinaires de  noftre  Hoftel ,  Grand  Confeil  ,  Prévoit  de  Paris 
;Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenants  Civils  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  S  a  l  U  x  :  Notre  bien-amé 
JJicoLAS  François  le  Bk  h  t  o  Nj  Libraire  à  Paris  » 
Nous  ayant  faic  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  im- 
primer ,  &  donner  au  Public  l'Ecolb  des  Amis,  ÔC 
lesOfiUVKBS  DE  Poésies  et  deTheatr.S 
.du  Sieur  de  la  Chausse' b>  s'il  Nous  plaifoic 
lui  accorder  nosLeitres  dePrivilcge  fur  ce  nécefiaircs, offrant 
pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beasx 
caraâeres  ,  fuivant  la  feuille  imprimée  Rattachée  pour  mo- 
dèle fous  le  contrefcel  des  Prefentes.  Aces  Causes 
voulant  traiter  favorablement  ledit  Expofant ,  Nous  lui 
avons  permis  ôc  permettons  par  ces  Prefentes  ,  de  faire  im- 
primer lefdits  Livres  ci-deiî'us  fpecifîex  en  un  ou  plii/îcur$ 
volumes  ,  conjodntement  ou  feparément ,  2c  autant  de  fo'$ 
que  bon  lui  femblera,  fur  papier  ôc  caractères  conformes  à 
ladite  feuille  imprimée  ôc  attachée  fous  notredit  contre- 
fcel, ôc  de  les  rendre  j  faire  vendre  ôc  débiter  partout  notre 
Royaume,  pendant  le  temps  de  ?7f<*/  années  confécutivcs  ,  i 
compter  du  jour  de  U  date  defdites  Prelentes  i  Fai  ons  dé- 
fenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  ôc  con- 
dition qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'imprelfion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéilTance  i  comme  auffi  i. 
tous  Imprimeurs ,  Libraires  ôc  autres,  d'imprimer  ,  faire 
imprimer,  vendre,  faire  vendre  ,  débiter  ,  ni  contrefaire  lef- 
dits  Livres  ci-defllùs  cxp^fex,  en  tout,  ni  en  partie  ,  ni  d'en 
faire  aucuns  extraits,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  , 
d'' augmentation  ,  correifiic.n  ,  changement  de  titre,  oU  au- 
trement ,  fans  la  pejrmiiîicn  cxprefle  ,  ôc  par  écrit  dudit 
ixpofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de 
conHfcation  des  exemplaires  contrefaits, de  trois  mille  livres 
d'amende  contre  chacun  des  Contrevenans ,  dont  un  tiers  à 
Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris,  l'autre  tiers  audic 
Expofant  ,  ôc  de  tous  dépens ,  dommages  ôc  intérêts.  »  la 
charge  que  ces  Prefentes  feront  enregistrées  tout  au  long 
fur  1-;  Regiftre  de  la  Coromunauré  des  Imprimeurs  ôc  Librai- 
f  c-s  de  Faris  ,  dans  ttcis  mois  de  la  dace  d'icelles  ;  que  Tiax- 


jprciKon  âe  cts  lîvrei  fera  faîte  dans  notre  Royaume  &  noH 
ailleurs  j  Et  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Rc- 
glemens  de  la  Librairie  ,  ôc  notamment  à  celui  du  dix  Avtil 
1 7 1  T.  Et  qu'avant  que  de  les  expcfer  en  vente»  les  Manufcrits 
ou  imprimez  qui  auront  fervi  de  copie  à  rimprcflion  defdits 
Livres ,  feront  remis  dans  le  même  état  où  les  Approbatioais 
y  auront  été  données  es  mains  de  notre  très  cher  &  féal  Che- 
valier le  fieur  <i*Agutiïcau  Chancelier  de  France  »  Com- 
mandeur de  nos  Ordrcsj  ôc  qu'il  en  fera  enfuitc  remis  deux 
Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique, 
un  dans  celle  de  notre  Chafteau  du  Louvre  ,  ÔC  un  dans  celle 
de  notred,  très  cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  d'Aguefleau 
Chancelier  de  France  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ,  le 
tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  ;  Du  contenu  defquel- 
les  vous  mandons  6c  enjoignons  de  faire  jouir  i'Expofanc 
ou  fcs  ayans  caufe  ,  pleinement  ôc  painblement ,  fans 
fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement; 
Voulons  que  la  copie  defditesPrefentes ,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dcfd.  Livres  , 
foit  tenue  pour  dûement  Cgnifîée  ,  &  qu'aux  copies  colla- 
tionrécs  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Confeillers  &  Secré- 
taires ,  foi  fcit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Commandons 
au  premier  notre  Huiflîer  ou  Sergent  de  faire  peur  l*c.xe- 
cuûoo  d'icelles  tous  a£tes  requis  &  necclfaires ,  fans  de« 
roander  autre  pcrn.iffon  ,  &  ronobftant  clameur  de  Haro. 
Charte  î^ormandc,  ôc  lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donne*  â  Paris  le  cinquiérrc  jcur  du  mcis 
d'Avril  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  trente. fept ,  t:  de 
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MESSIEURS 

D  E 

L^ACADEMIE 

FRANÇOISE' 


ESSIEURS 


Termettez  -  moi  de  mettre  fous 
vos  aufpices ,  ces  ejfaù  d'une  Mufe 
t{ui^  vous  étoit  déjà  dévouée  3  &  qui 


E  P  I  T  R  E. 

reconnoîtne  devoir  attribuer  fesfuccès 
qu  à  vous  [euh  ^  c'efi  un  témoignage 
public  qu'elle  doit  aux  bornez  &'  aux 
fecours  quelle  a  reçus  des  Illufires 
Amis  que  [on  bonheur  lui  a  procurez 
parmi  vous.  Oui^  Messieurs^ /^ 
[cule  reconnoijjance  fera  tout  le  prix 
de  l'hommage  que  vous  rend  un  de  vos 
nourrirons  ;  c'eft  en  cette  qualité  ^ 
quefofe  vous  offrir  un  tribut  que  vous 
m  avez  aidé  à  vous  payer ,  cefl  le 
fruit  de  vos  leçons  que  je  vous  préfente 
Ù*  dont  je  vous  rends  grâces.  Je  fuis 
avec  un  très-profond  refpc£l  > 

MESSIEURS, 


yotre  très-humble  &  très  obéïflant  Serviteur > 


LA  FAUSSE 

ANTIPATHIE, 

C  0  M  E  D  1  E. 


j5^4:^?^î^^>^:^**^^*^'^^'^**^*^  i«j«. 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

LE  GENIE  de  la  Comédie Françoife. 
LA  FOLIE. 
LE  BON  SEN^, 

UN  BOURGEOIS. 

UNE  PRECIEUSE. 

UN  ADMIRATEUR. 
IcPMc.  ^   UN  CRITIQUE, 

UN  PETIT  MAISTRE, 
UN  HOMME  SENSE'. 
THALIE. 


'lua  Scène  efljur  le  Théâtre  de  la  Comédie 
Franfotje, 


PROLOGUE. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  GENIE  de  la  Comédie  Françoile .  feuU 

N  ne  fe  plaindra  plus  que  je  fuis  indor 

cile- 
Sur    le    goût   du  Public   je  vais  êtrq 
éclairci  : 

Lui-même  ,  il  m'apprendra  ce  fecret  difficile  .  : .  ; 
Que  vois-je  ?  La  Folie  &  le  Bon  Sens  aufïi  ! 


SCENE     I L 

L£  GENIE,  LA  FOLIE,  LE  BON-SENS* 

LA   FOLIE. 
Ç  I  je  n'étois  pas  la  Folie, 
^^  Oh  !  Je  voudrois  être  Thalie  i 
Son  projec  cft  digne  de  moi. 

LE    GENIE. 

youLezrVous  biea  me  dire  en  quoi  > 

Aij 
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LA    FO  LIE. 

^h!  ^L'extravagance  cft  complette. 
LE   G  EN  LE. 
Si  vous  ne  daignez  pas  vous  en  expliquer  mieux .  ;  i  J 

LA    FOLIE. 
Comment?  Vous  ajournez  le  Publie  en  ces  lieux,' 

Pour  le  mettre  fur  la  fellette  j 
Et  lui  faire  avouer  en  quoi,  comment ,  par  où  , 
On  peut  le  contenter  ?  Eh  !  Mais-ricn  n'eft  plus  foHf 
Demander  au  Public  le  fecret  de  lui  plaire  1 
yous  allez  bien  l'embarralfcr. 

LE    GENIE. 
Vous  m' étonnez.  Puis- je  mieux  faire  î 
.A  qui  faut-il  donc  m'adrefler  «? 
LA   FOLIE. 
'A  tout  autre.  Sçait-il  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  aime , 
Lui  9  qui  ne  fut  jamais  d'accord  avec  lui-même  ! 
Ne  lui  demandez  pas  ce  qu'il  n'a  jamais  f^u. 
Ce  qui  le  détermine  eft  toujours  imprévu  : 
Le  Caprice  cft  Ton  guide  &  fàloi  Daturclle  ; 
Son  gouteft  pour  lui-même  une  énigme  éternelle; 

LE    BON-SENS.  . 
Le  Public  n'eft  pas  tel  que  vous  le  dépeignez  ; 
Pu  moinsj  le  véritable  ;  &  vous  vous  méprenez, 
LA    FOLIE. 
Qu'appellez-vous  le  véritable  f 
C©iB%Jï  çn  compt^i-Yous  { 


PROLOGUE,  f 

LE    BON-SENS. 

Autant  qu'il  eft  âe  gens  ; 
l^ont  les  goûts  font  entr'eux  plus  ou  moins  difterens^' 
X.C  moindre  cercle  ufurpe  un  nom  Ci  refpedabie  j 
C'eft  U  qu'nn  luffifant  décide  à  tout  hazard , 
Suivant  les  préjugez  ,  les  goûts,  &lesufages 
De  tous  ces  difterens  &  faux  Aréopages  j- 
Chaque  Société  forme  un  Public  à  part  : 
Mais  il  en  cû  un  autre  -,  &  c'eft  le  yéritablc ,. 
3Le  moins  noaibreux,  de  tous ,  &  le  plus  redoutable  , 
Qui  fçait  ce  qui  lui  plait ,  qui  fçait  ce  qui  lui  faut ,. 
Qui,  tous  les  jours  ici,  le  déclare  aflcz  haut. 
N'attendez  pas  de  lui  ces  loiianges  frivoles  > 
Ces  ris  contagieux  ,  ces  éclats  indécens  ; 
Bnfans  de  l'ignorance  ,  ennemis  du  bon  fens  , 
Qu'excite  tous  les  jours  aux  Pièces  les  plus  folles 
Un  premier  mouvement  qui  ne  fe  foutientpasé 
Sa  joye  &  fcs  plaifirs  ne  font  point  un  délire  9 
Un  accès  paliagcr  qui  n'a  qu'un  faux  appas  ; 
11  ne  rougit  jamais  de  ce  qui  l'a  fait  rire  j 
Ce  Pubhc  m'appartient ,  les  autres  font  à  vous, 

LA    FOLIE. 

Bon-Sens,  vous  radottcz.  Ils  m'appartiennent  tous» 
De  quel  droit  venez- vous  ici  rtie  tenir  tétc  ? 

LE   BON-SENS. 
Ou  par  droit  naturel ,  ou  par  droit  de  conquête; 

A  iii 
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LA    FOLIE. 

Vous  allez  difcourir,  &  m'ennuyer  à  mort. 

Eh  3  que  m'importe ,  à  moi,  d'avoir  raifon ,  ou  tort  t 

Ici  la  préséance  entre  nous  eft  réglée. 

LE    BON-SENS. 
Ne  vous  laffez-vous  point  de  vous  y  voir  fîiîîée  ï 
Yous  rétes  tous  les  jours  j  jamais  je  ne  le  fus. 

LA    FOLIE. 
On  m'aime  *,  &  Ton  vous  craint  ;  Voilà  la  différence^' 
Lorfque  vous  paroiiTez  ,  on  bâille  ',  &  rien  de  pluj. 
Ah  !  Je  refiens  déjà  l'eftet  de  fa  préfence. 

(  ElU  bâille.  ) 
Oh  !  Vous  allez  joiier  un  rôle  fort  plaifant. 

LE    B  C  -  *  £  N  S. 
On  va  plaider  ma  caufe  ,  &  j'y  ferai  préfenî. 
LA    FOLIE. 


Tant  pis. 


LE    BON-SENS, 

Peut  être* 


PROLOGUE.  7 

SCENE    IU- 
LE   GENIE,   LA   FOLIE,  LE    BON-SENS, 
UNE  PRECIEUSE,  UN  BOURGEOIS, 
UN    CRITIQUE,  UN   ADMIRATEUR, 
UN  HOMME  SENSE'. 

(  Us  font  WHS  (imitit  au  Bon-Sens.') 

LE   CRITIQUE,  carejfant  le  Bcn-Sem, 
(  à  la  Folie,  ) 

Jl\  h  !  Serviteur,  Déefle. 

LA    FOLIE. 

ï)*où  vient  donc  que  ces  gens  lui  font  tant  de  carcfle  ? 

LE    CRITIQUE,   ati  Bon-Sens. 

Ah  !  Parbleu  ,*mon  Patron  ,  je  vous  fers  aflez  bien. 

Envers  &  contre  tous  ;  je  ne  ménage  rien. 

"Vous  êtes  ce  que  j'ai  de  plus  cher  dans  le  monde. 

Sans  ceffe  ,  à  tout  propos ,  je  critique  ,  je  fronde. 

Malheur  à  tous  les  fots,  y  compris  les  Auteurs  5 

Sans  compter  leurs  Admirateurs  ; 

(  Il  fait  une  révérence  à  l'Admirateur.^ 

Quand  ,  fuivant  leur  coutume  ,  ils  vous  font  quelque 
outrage  , 

Ventrebleu  !  je  m'élève,  &  contre  eux  je  fais  rage. 

LE    BON-SENS. 
Je  vous  fuis  obligé.  Mais  loin  de  me  fervir. 
Si  vous  continuel  3  vous  me  ferez  haïr. 

A  iiij 
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LA   PRECIEUSE, 
X,e  fexe  <îont  je  fuis  ne  vous  rend  guère  hommage  3 

Mais  je  déroge  a  notre  ufage  , 
Et  mets  en  non-valeur  ma  difpenfe  avec  vous. 
Je  veux  bien  vous  devoir  mes  charmes  les  plus  dottjc 

L'  A  D  M  I  R  A  T  E  U  R. 
Madame  fait  valoir  la  moindre  bagatelle.  '• 

Perionnc  x  en  vérité,  ne  s'exprime  comme  ûlç^ 

LE   CRITIQUE, 
^Tant  pis ,  morbleu» 

LA    FOLIE. 

Voyons  ;  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 
Que  je  vois  les  plus  foux  fe  réclamer  de  lui. 

LE  BOURGEOIS,  au  Bon-Sens. 
Touclaez  là  ,  notre  ami  j  je  fuis  aufli.le  vôtre. 
Demandez  à  ma  femme,  à  qui ,  foir  Ô»  matin  j. 
Je  vous  prone  fans  celle  ,  &  c'eii ,  comme  dit  l'autre, 
Perdre  l'or,  tems  Se  fon  latin. 
LE  GENIE. 
Vous  fçavez  l'embarras  que  mon  emploi  me  donne  î 
Je  luis  chargé  du  foin  de  vos  am.ufcmens. 
Je  voudrois ,  s'il  fe  peut,,  ne  déplaire  à  perfonne  5 
Et  réunir  enfin  vos  applaudiflemens. 
Donnez-m'en  le  fecret ,  vous  le  fçavez  f. 
TOUS. 

Sans  doute, 
LE    GENIE. 
Convenez  entre,  vous  j  déterminez,  ma  route  j 


PROLOGUE.  il» 

Ht- TOUS  ferez  fcrvis  au  gré  de  vos  défirs. 
Dites  moi  votre  goût  -,  ordonnez  vos  plaifîrs; 
LA  FOLIE. 
Qui ,  mieux  que  moi ,  peut  vous  le  dire  î| 
I^'eft-cc  pas  moi  qui  les  infpire  î 
LE  BOURGEOIS. 
Or  fus  3  pour  commencer ,  tout  d'abord  je  conclus 
Que  la  meilleure  Pièce  eft  où  l'on  rit  le  plus. 
Pour  moi,  la  plus  joyeufe  eft  celle  où  je  melivre^ 
Du  refte,  Serviteur  ,  je  m'ennuye  en  entrant,      • 
Et  fût-elle  un  chef-d'œuvre ,  &  propre  à  faire  un  livre  jj 
Màlgré-moi ,  vcntreWeu  ,  je  bâille ,  en  admirant, 

L'ADMIRATEUR, 
Oui,  j'aimerpis  alTez  une  Pièce  égayée. 
LE   BOURGEOIS. 
En  ua  mot ,  j'aime  à  rire ,  à  gorge  déployée, 

LA    PRECIEUSE,. 
Eft-ce  qu'on  rit  encore  ? 

1.E   BOURGEOIS. 

Eâ  ce  qu'on  ne  rit  plus? 
yoiis  me  la  donnez  belle  !  Et ,  par  quelle  avantureM^ 
LA   PRECIEUSE. 
La  joye  eft'tombce  en  roture. 
LE    BOURGEOIS^ 
Et  le  Bon-Sens  aufli;  Je  m'en  moque.  Aufurplus^ 
Je  veux  rire  -,  ou ,  fambleul  je  prendrai  ma  revanche.! 
Monsieur  l'Ordonnateur  ;  adieu ,  jufqu'à  Dimanche» 
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SCENE    IV. 

LE  GENIE,  LA  FOLII,  LE  BON-SENS, 
LA  PRECIEUSE,  LE  CRITIQUE, 
L'ADMIRATEUR ,   L'HOMME  SENSE', 

LE  BON-SENS. 

4^  T  d'un  Public. 

LA   FOLIE. 
Eh  bien  !  Celui-là  par  Hazard 
K'eft-il  point  à  vous  î 

LE    BON-SENS.^ 

Non  :  je  n'y  prends  point  de  parti 

LA    FOLIE. 

Ainii  du  rcfle, 

(  At*  Critique.  ) 
A  VOUS ,  cauflique  impitoyable* 

LE   GENIE. 

Dites-nous  votre  avis.  Que  trouvez-vous  de  bon? 

LE   CRITI  QUE. 
3Ucn. 

LE   GENIE. 
Eien  ? 

LE    CR  l  TIQUE. 
<Oui  j  rien  de  bon  ^  ni  même  de  pafîable. 


PROLOGUE.  Il 

LE    GENIE. 

Vous  ne  loiiez  donc  jamais  ? 

LE    CRITIQUE. 

Non; 
Je  n'en  eus  de  mes  jours  la  fotte  complaifance^» 

LE    GENIE. 
Quoi  ?  Vous  n'approuvez  rien  ? 

LE    CRITIQUE. 

Je  n  ai  jamais  été 
Réduit  à  cette  extrémité  ; 
Et  pour  n'y  pas  tomber ,  je  blâme  tout ,  d*avancer 
Le  titre  de  l'Ouvrage  ,  &  le  nom  de  l'Auteur, 
Suffirent  pour  cela ,  quand,  on  eft  connoifTcur. 
C  cft  le  Bon-Sens  qui  fait  que  jamais  je  ne  loiie, 
LE   BON-SENS, 

Moi  ?  Soyez  afTuré  que  je  vous  défavoiie. 
Je  n'approuvai  jamais  cette  extrême  rigueur 
Que  l'on  exerce  autant  par  air,  que  par  humeur. 

Mais  au  contraire ,  je  i^ie  prête 
En  faveur  des  beautez  ,  je  fais  grâce  aux  défauts^. 
Trop  de  déiicateflc  eft  fouvent  indifcrete. 
Un  dégoût  général  défigne  un  elprit  faux. 
Qui  n'eft  jamais  content ,  n'eft  pas  digne  de  l'être.' 
Tel  épluche  un  Ouvrage  ,  en  croyant  s'y  connoîtrç. 

Et  trouve  des  défauts  partout  j 
Qui  neibnt  bien fauvent  qiiedan&lbn  propre  goût,' 
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LE    CRITIQUE. 

Ahl  Vous  .êtes  trop  bon, 

LE   GENIE. 

Et  vous,  trop  intraiwbicf 
Jf^n'ai  rien  à  vous  dçmander. 

LE   CRITIQUE. 
Cependant  je  puis  vous  aider 
A.di>nner  un  fpcdàcle  un  peu  moins  déteftabîe. 
Je  connois  le  Public.  Il  cft  malin,  cruel; 
Il  aime  à  voir  couler  la  bile  avec  le  fiej. 
Quittez  tout  autre  goût  j  embrasez  la  critique  j 
Armez-vous  de  Tes  traits  ;  devenez  fatyrique. 

Ce  genre  a  trouvé  du  crédit  ^ 
On  l'a.rendu  facile  :  Il  y  faut  moins  d'cfprit.. 

L  E    B  O  N-S  E  N  S. 
La  Critique ,  autrefois,  moins  âpre  &  moins  amcre  5 
Inftruiioic  les  Auteurs,  iV^vcit  les  redrefler  j. 

Comme  on  voit  un^tendre  merc 
Corriger  des  enfans  qu'eîle.craint  de  blcMçr. 
Alors ,  elle  pouvoir  briller  fur  le  Théâtre  : 
Mais  fon  utilité  n'a  pas  duré  long-rems  s 
Ce  n'eft  plus  a^}ourd'hui  qu'une  aftreufe  marâtre  . 
Qui  dès  le  bçrceau  même  étouffe  Tes  enfans. 

LA    FOLIS. 
Vous  voulez  fupprimer  le  plai/îr  de  méJire  ? 

LE   CRITIQUE, 
Q^u'importe  que  l'on  nsile  auflitdt  <^'on  fait  rire  | 


PROLOGUE  ij 

Xombez  fur  ce  peuple  d'Auteurs, 
■'A  qui  l'appas  du  gain  &  la  faincantifc 
Font  apporter  ici  Ibttife  fur  fottife , 
Pont  ils  fçavent  trop  bien  empaumerles  A^urs-J 
Aidez-les  à  Te  faire  une  guerre  crueHe  , 
Empoifonnez  encor  leur  haine  mutuelle , 
Et  la  rage  qu'ils  ont  â  s'entre  déchirer  5 
K'épargnez  à  pas  un  la  plus  forte  latyre  5 
Fût-ce  mérnc  Apollon.  Le  Public  aime  à  rire 
De  ceux  que  tous  les  jours  on  lui  voit  admirer, 

LE   GENIE. 
En  fuiyant  votre  avis .... 

L.E   CRITIQUE. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire; 
LE   GENIE. 
Je.fcrai  doHc  sûr  de  vous  plaira  ? 
LE    CRITIQUE. 
Point  du  tout.  Quant  à  moi ,  ce  que  je  vous  eo  dis, 
Ç"q&  poHi  votre  profit.  Jamais  je  n'applaudis. 


^^ 
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SCENE     V. 

LE  GENIE,  LA  FOLIE,  LE  BON-SENS, 
LA  PRECIEUSE,  L'ADMIRATEUR, 
L'HOMME  SENSE'. 

C  L'ADMIRATEUR, 

Ettc  guerre  d'Auteurs  auroit  bien  fon  mérite.; 

LA    PRECIEUSE. 

Vous  moquez- vous  des  Spedateurs  ? 
Quoi  ?  Nous  aurons  toujours  des  bisbilles  d'Auteurs  ?: 
Ces  fujets  font  trop  bas.  Le  Public  vous  en  quittes: 
Génie,  élevez-vous  à  des  objets  plus  grands. 

Prenez  le  ton  Philofophique  j , 

Ajuftez  la  Métaphyiîquc 
A  Tufage  du  fexe  &  des  honnêtes  gens  ^ 
Pour  la  mettre  à  portée ,  otez-lui  Ces  échaffes  ; 
Mais  ne  lui  donnez  pas  des  allures  trop  balles. 
Ayez  le  badinage  abftrait  &  clair  obfcur  , 
Toujours  enveloppé  d'un  tendre  crépufculc. 
Faites- vous  deviner  ,  vous  plairez  à  coup  sûr. 
Ayez  pour  votre  langue  un  peu  moins  de  fcrupule  5 
Olez-en  difpofer  comme  de  voire  bien  ; 
Pour  dire  ce  qu-'on  veut,  c'eft  l'unique  moycn»- 
D'heureulès  libertez  font  bien  récompenfées. 
Soyez  maniéré  dans  vos  réflexions  3 
Et  toujours  imprévu  dans  vos  exprefïions. 
Agencez  votre  ftyle  à  i'air  de  vos  peniées» 


PROLOGUE.  î^ 

t*ADMIRATEUR,  hattam des maînw 

A  miracle  î 

LE    BON-SENS. 

Monfîeur  entend  apparemment 
Ce  jargon  là  tout  couramment  ? 
L'ADMIRATEUR. 
J'imagine  l'entendre  ,  ou  du  moins  je  l'admire^ 

LA    FOLIE. 
Hc  !  Mais  rien  n'eft  plus  clair.  Je  ne  pourrois  mieux 
dire. 

(  4»  Bon-Sens,  ) 

Oh!  Vous  hauffez  l'épaule  à  tout  ce  que  l'on  die. 

Ce  langage  n'eft  pas  le  votre  : 
C'cft  celui  de  l'efprit.  Quiconque  en  parle  un  autre  y 
Encanaille  à  la  fois  fa  langue  &  Ton  efprit. 
LE     GENIE  ,   an  Bon-Sens, 
Donnerons-nous  encor  dans  ce  tatillonnage  f 

LE    BON-SENS. 
La  nouveauté  du  genre  a  d'abord  ébioiii  j 

Mais  le  charme  cft  évanoui. 
La  raifon  a  repris  Ton  ancien  langage  ; 
Et  c'eft  celui  de  vos  ayeux  ; 
Il  doit  être  pour  vous  aufTi  bon  que  pour  eux* 

LA    PRECIEUSE. 
J'en  appelle. 

LE    GENIE, 

A  qui  dcnc  ? 

LA    PRECIEUSE. 
Au  Bon  Sens. 
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LE   GENIE. 

_   .    .  C'cfl lui-même^ 

Qui  vient  de  déciàer. 

LA   PRECIEUSE. 

Votre  erreur  cft  cxtrciUCc 
Je  m'y  connois-:  ce  n'eft  plus  lui. 
Ifinéiie-ouvre  ,  ce  loir ,  Ton  cercle  Académique» 
On  doit  en  ma  faveur  y  relire  aujourd'hui 
Une  Pièce  d'un  goût  Métaphy/î-comique  > 
C'eft  de  l'efprit  tout  pur ,  palTé  par  l'alambic  , 

Trop  fin  pour  le  goût  du  Public  j 
Jje  Bon-Sens  ;  mais  je  dis  lé  Bon-Sens  véritablco 
LE    BON-SENS. 
Vous  verrez  que  nous  fommes  deux» 
LA   FOLIE. 
Autant  que  de  Publics  ;  cela  n'eft  pas  dt)uteux. 

LA    PRECIEUSE. 
II  y  fera ,  vous  dis-je  ,  &  ce  Juge  équitable 
Approuvera  mon  goût,  &  me  rendra  raifon 
De  l'accueil ii  bourgeois  qu'on  me  fait  en  fon  nom*. 
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SCENE     VL 

lE  GENIE,  LA  FOLIE,  LE  BON-SENS, 
L'ADMIRATEUR,  L'HOMME  SENSEV 
LE  BON-SENS.     . 

jLj  a  bonne  connoiiTcufe  ! 

LA   FOLIE. 

Allez  5  ma  chère  amic^^ 
J'aurai  foin  de  me  rendre  à  votre  Académie. 

L'ADMIRATEUR. 
Pour  moi,  î-on  làtisfait  aifément nnes  déiîrs. 
Je  fuis  de  tous  les  goûts  Se  de  tous  les  plaifirî. 
J'ai  pour  tous  les  Auteurs  une  eftime  infinie  ;. 
Je  ne  fiflai  jamais  aucun  d'eux  de  ma  vie; 
Tout  homme  qui  s'adonne  à  divertir  autrui , 
Mérite  que  Ton  ait  un  peu  d'égard  pour  lui. 
Aufli  malgré  ma  femme,  &  les  façons  mauflades^^ 

J'en  ai  toujours  fans  vanité. 

Chez  moi  deux  ou  trois  accolades  , 
À  l'heure  du  diner  ,  pour  leur  conimodités 

Mon  Cuifînicr  fait  àcs  merveilles. 
Ces  M^fïîeurs ,  à  leur  tour,  enchantent  nos  oreillcî. 
Ainfî .... 

LE  génie: 

De  vos  avis  on  fe  pafTera  bien. 
Quiconque  admire  tout ,  ne  fe  connok  à  rien. 


îS    LA  FAUSSE  ANTIPATHIE, 


SCENE    VIL 

lE  GENIE,  LA  FO  LIE,  LE  BON-SENS, 

L'HOMME  SENSE',  LE  PETIT  MAISTRE. 

LE  PETIT  MAISTRE. 

J  E  viens  tard  j  cxcufèz.  Je  me  fauve  au  plus  vkcî 

(A  la  Folie.  ) 
Déefîe  J  vous  voilà  !  Je  vous  en  félicite 

Je  vous  trouve  partout  où  l'on  trouve  quelqu'un^ 
(  Montrant  le  Bon-Sens.  ) 
Quel  eft  ce  viiàge  importun  ? 

Je  n'ai  vu  fa  figure  en  aucun  lieu  du  monde» 
Cela  fent  fon  Poète  une  lieuë  à  la  ronde. 

LA    FOLIE. 
,C'eft  toute  une  autre  elpecc ,  un  Eftre  de  raifoai 

LE    BON  SENS. 
%jec  qui  vous  n'aurez  jamais  de  liaifon. 

LE  PETI  r  MAISTRE, 
Qu'on  nomme  f 

LA    FOLIE, 
Le  Bon  Sens. 
LE   PETIT  MAISTRE. 

Oui ,  je  me  le  rappelle* 
LE   BON  SENS. 
Ceft  du  plui  loin. 

LE  PETIT  MAISTRE. 

Quelle  nouvelle? 
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Hé  bien  î  Qu'a-t-on  conclu  ? 

LE    GENIE. 

Rien  encore  entre  nousj 
LE  PETIT  MAISTRE. 
<iu'attçnd-on  ? 

LE    GENIE» 
Votre  avis 
LE  PETIT  MAISTRE; 
Soit. 
LE    GENIE. 

D'abord ,  aimez-Vous  ?.»^ 
LE  PETIT  MAISTRE. 
Beaucoup. 

LE    GENIE. 
La  Comédie  ? 
LE  PETIT  MA  ISTRE. 

Oui  1  quand  elle  eft  meublée^ 
LE    GENIE. 
fiii'î  vous  la  fait  aimer  f 

LE  PETIT  MAISTRE. 

Le  monde ,  &  l'aflemblétf^ 

LE   GENIE. 
Mais .  ;  ;  ; 

LE  PETIT  MAISTRE. 

Le  monde  fe  cherche ,  &  je  le  cherche  au/ïï, 

LE   GENIE. 

C^eillà  tout  ce  qui  peut  vous  attirer  ici  î 
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LE  PETIT  MAIS  TRE. 
Oui,  l'affluence  eil  tout  ce  qui  m'cft  néceflaire. 
Je  jette  ,  en  arrivant ,  un  coup  d'œil  circulaire. 
Nous  ne  valons  qu'autant  que  nous  nous  faâfoHS  voir. 

Si  quelque  femme  d'importance  j 
Fiére  d'être  à  la  Cour  un  peu  fur  le  trotoir , 

Veut  éluder  ma  révérence  , 
Je  me  fais  un  plaifir  d'àbailfer  fon  orgueil 
Jufqu'à  me  falucr  :  Je  fais  la  guerre  à  l'œil , 
Je  la  tiens  en  arrêt ,  &  je  m'opiniâtre 
Tant,  qu'au  milieu  d'un  Adc  enfin  l'on  m'apperçoîtj 
Je  me  levé,  on  ine  rend  le  falut  qu'on  reçoit  j 
Cela  fait  un  coup  de  théâtre, 
LE    GENIE. 
Et  la  Pièce? 

lE  PETIT  MAISTRE; 

Elle  va  fon  train  ,  &  moi ,  le  mien? 
L E   GE  N  I E. 
Sans  qu'elle  vous  acciii^t  entien  ?  ' 
Car  vous  n'ctes  pas  homme  à  prendre  la  fatigue 
D*entrer  dans  des  détails ,  &  d'en  fuivre  l'intrigue. 

LE  PETIT  MAISTRE. 
lî'intrigue  î  Ah  !  palfambleu ,  l'Auteur  peut  arrange! 
La  fienne  pour  le  mie^rx.  J'ai  la  mienne  à  fbnger. 
Avant  qu'on  foit  au  fait  des  nouvelles  courantes ,» 
Que  l'on  ait  décliné,  vingt  femmes  différentes  > 
A  qui ,  de  loge  en  loge ,  on  va  faire  fa  cour , 
Et  qu'on  ait  au  foyer  été  faire  fon  tour, 
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la  Pièce  eft  aux  abois  i  le  dernier  Ade  expire» 

LE    GENIE. 
Et  vous  jugez  alors  ? .  . . 

LE  PETIT  MAISTRE. 
Définitivement. 
LE   G£NIE. 
Maîscncor,  que pouvez-vous  dire? 
LE  PETIT  MAISTRE. 
Ma  décilîon  roule  alternativement 

Sur  ces  deux  mots 

LE   GENIE. 
Qui  font  ? 
LE  PîTIT  MAISTRE; 

Divin  5  ou  détt^âhUi 
3:t  fouvent  le  dernier  eft  le  plus  véritable, 

LE    GENIE. 
Ah  !  Je  vous  reconnois  pour  être  d'un  Pais  y 
Où  d'abord  OQ  fçait  tout ,  uns  avoir  rien  appris» 
-LE  PETIT  MAISTRE. 
Enfin  j  les  fpedacles  que  j'aime  > 
Sont  ceux  oùla  prelTe  eft  extrême» 
LE    GENIE. 
Pour  l'attirer  ici ,  f^avez-vous  un  moyen  ? 
LE  PETIT  MAISTRE, 
Parbleu,  rien  n*  eft  plus  fimple. 

LE   GENIE. 

Hé  bien! 
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LE  PETIT  MAISTEE. 

Les  nouveautez  font  toujours  belles. 

Sans  vous  embarralTer  du  choix , 
Ne  nous  donnez  jamais  que  des  Pièces  nouvelles  ^ 
Affichez-les  d'abord  pour  la  dernière  fois  ^ 
Prenez  double,  rendez  vosplaifirs  impayables  j 
Exceptez  le  Parterre  :  Il  pourroit  au  furplus 

Vous  envoyer  à  tous  les  diables. 

C'eft  du  refte  à  quoi  je  conclus. 


SCENE    VIIL 

LE  GENIE,  LA  FOLIE.  LE  BON-SENS, 
L'H  O  M  M  E  S  E  N  S  E\ 


V, 


LA    FOLIE, 


Oilà  bien  des  Publics  qui  palTent  en  revûë. 
Vous  voyez  qu'à  la  Ville  auflî-bien  qu'à  la  Cour, 
yows  n'étrcnnercz  pas ,  fî  cela  continue. 
LE  BON-SE  NS; 
Peut-être  que  j'aurai  mon  tour, 
LE  GENIE  à  l'Homme  feufé. 
PalTons  à  vous ,  Monfieur. 

L'H  O  M  M  E  SENS  E% 

Moi ,  fur  cette  matière 
Je  n'ai  qu*un  foible  ufage,  &  fort  peu  de  lumière. 
Je  pourrois  me  tromper. 
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LA  FOLIE. 

C'en  efl  le  pis-allcr. 
Cela  ne  doit  jamais  empêcher  de  parler. 
^Comment  ?  Vous  rougifTez  ? 

L'H  0  M  M  E   SENSE'. 

J'ai  lieu  d'être  timidcf 
LA    FOLIE. 
On  penfe  mal  des  gens  qui  n  ofent  dire  un  mot, 

L  E  B  O  N-S  E  N  S. 
Souvent  il  n'en  faut  qu'un  pour  paflcr  pour  un  Cou 

LA    FOLIE. 

Bon,  bon,  dites  toujours. 

L'H  O  M  M  E  S  E  N  S  E\ 

Jamais  je  ne  décide. 
LA   FOLIE. 
Peut-on  s'en  empêcher  ? 

L'HOMME    SENSE'. 

J'écoute  ce  qu'on  dit  5 

£t  Je  tâche  au  furplus  de  le  mettre  à  profit. 

LE   BON-SENS. 

(à  fart.) 
Cet  homme  ,  par  hazard ,  feroit-il  raifoniiable  ? 
J'aime  fa  retenue  ,  &  fa  timidité. 
Quand  on  compte  û  peu  fur  fa  capacité , 
Qn  ne  dit  jamais  rien  qui  ne  foit  convenable; 
L'H  O  M  ME  SENSE'. 
Je  vais ,  puifquc  vous  l'exigez. 
Dire  à  peu  près  ce  que  je  penfe  : 
Mais  ce  fera  (ans  conléquence. 
■•   jCe  ne  font  qcic  des  préjugex# 
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LE    GENIE. 
Sur  le  théâtre,  enfin  ,  que  fMit-il  vous  produire? 

L'HOMME    SENSE'. 
Je  cherche  à  m'amufer  i  cncor  plus  à  m'inftruirc» 

LA   FOLIE. 
A  s'inftruirc  l'Cet  homme  cft  de  mauvaifc  foi.' 

L'HOMME  SENSE*. 
Le  vrai  /le  naturel  ont  des  charmes  pour  moi.' 
Renvoyez  aux  Forains  ces  folles  rapfodies  , 
Que  Ton  veut  bien  nommer  du  nom  de  comédies  5 
Qu'on  ne  voit  qu'une  fois ,  que  jamais  on  ne  lit  $ 
Où  l'efprit  &  le  cœur  ne  font  aucun  profit. 
Quoi?  Nous  aurons  toujours  des  farces  furchatféej? 
Une  intrigue  coufuë  à  des  Scènes  brochées  ? 
Des  fuppofîtions  ,  des  caradcres  faux , 
Abfurdcs ,  indécefts  :,  chargez  outre  mefure  ; 
Des  portraits  inventez  ,  dont  jamais  la  nacure 

N'a  fourni  les  originaux  ? 

Hé  quoi  ï  Dans  le  fiécle  où  nous  fommes; 

Quelle  néccffité  d'imaginer  des  hommes! 

De  pouHer  leur  folie  au  fupréme  degré! 

C'eft  afîez  des  travers  que  chacun  d'eux  fe  donfltf^ 

Peignez-les  tels  qu'ils  Cont.  Un  ridicule  outré 

Fait  rire ,  &  cependant  ne  corrige  perfonne. 

Je  m'explique  peut-être  avec  témérité. 

Bien  d'autres  cependant  ofent  penfer  de  mêmeV 

Toutefois  je  n'en  tire  aucune  autorité. 

A  vos  déciiions,  ie  foumets  moa  fvftéme.       • 

SCENg 


PROLOGUE.  2; 

SCENE    IX. 

LE  GENIE,  LA  FOLIE,  LE  BON-SENS1; 
LE   BON-SENS. 

XJL  H  !  Je  le  reconnois  à  ce  difcours  fcnré. 

Le  voilà  ce  Public  que  j'avois  annoncé  , 

A  qui  par  préférence  ,  il  faut  chercher  à  plaire; 

LE    GENIE. 
Que  ne  m'eft-il  permis  d'y  borner  tous  mes  Toins  > 

LA    FOLIE. 
Lui  ?  C'eft  un  franc  Viiîonnaire  , 
Et,  de  tous  les  Publics ,  celui  qui  vaut  le  moins | 
Car  il  eu  lérieux.  Avec  la  multitude 
On  ne  gagne  ibuvent  que  de  l'incercitude. 
Mais  j'ai  pitié  de  vous.  Je  ferai  votre  appui. 
Laiflfez-moi  fur  la  Scène  un  fouverain  empire  ; 
Surtout  que  le  Bon-Sens  pour  jamais  fe  retire  r 
Je  ne  veux  riea  avoir  à  débattre  avec  lui. 
A  ce  prix  ,  j'entreprends  d'entretenir  Thalie  , 
Et  Melpomene  encor ,  par-delTus  le  marchés 

LE    GENIE. 
Je  ne  puis.  Au  Bon-Sens  je  fuis  trop  attaché» 
Mais  foufti-ez  qu'avec  lui  je  vous  réconcilie. 
Cet  accord  vous  convient ,  &  feroit  mon  bonheur* 

LA   FOLIE.     '      . 
Qui,  moi^  Que  je  m'uniurc  avec  un  raifonneuri 

B 
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Qui  s'oppofc  fans  cefî'e  à  mon  heureux  délire , 
Dont  le  but  eft  d'apprendre  à  fe  pafler  de  rire  ? 
Un  pédant,  dont  le  front  toujours  chargé  d'ennui. 
Ecarte  le  plaiiîr  qui  vient  s'offrir  à  lui  ï 
Le  fléau  de  tous  ceux  qui  deviennent  fa  proye  s 
Qui  difpenfe  à  regret,  &  mefure  la  joye 

Que  je  répands  à  pleines  mains  ? 
Ce  ridicule  accord  déplairoit  aux  huiiiains. 

LE    GENIE. 
Vous  vous  corrigerez  tous  les  deux  l'un  par  Tautrc. 

LA    FOLIE. 
Entre  nous ,  en  un  mot ,  il  faut  fe  déclarer. 
LE    GENIE. 

Je  n'oferois  vous  féparer. 
Son.recours  m'eft  utile  ,  &  j'ai  befoin  du  votre. 

LA    FOLIE. 
Hé  bien  f  Eprouve  donc  fa  perfécution , 
Infenfé  y  je  te  livre  à  fa  diredion. 
Bientôt  tes  Spedateurs  auflî  froids  que  des  ombres  , 
Encor  plus  ennuyez  que  des  Mânes  plaintifs , 

Epars  fur  les  rivages  fombres , 
Rappelleront  ici  les  Plaifirs  fugitifs  ; 
J'aurai  conduit  ailleurs  leur  folâtre  cohorte. 

A  commencer  dès  aujourd'hui. 
Ce  lieu  va  devenir  le  Temple  de  l'ennui. 
Tu  finiras  par  mettre  écriteau  fur  la  porte. 
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SCENE    X^ 

LE  GENIE5  LE  BON-SENS. 
LE    GENIE. 

\^  Ettc  prédidion  pourroit  bien  s'accomplir. 

Je  crains  qu'elle  aille  s'établir 

LE   BON-SENS. 

Laiflez  ,  laifîez  aller  cette  folle  immortelle  : 

On  peut  ici  fe  pailer  d'elle. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  prodiges  nouveaux. 
Plus  d'un  vrai  nourriffon  des  filks  de  mémoire 
Pour  quelque  tems  encore  afllirent  votre  gloire. 
Si  ce  n'eft  pas  affez  »  ils  auront  des  rivaux. 
J'en  fçai  qui  n'ont  befoin  que  d'un  peu  plus  d'audace  \ 

Et  je  vais  les  encourager. 


SCENE    XL 

LE    GENIE  fed, 

J   E  fuis  au  dépourvu.  Que  faut-il  que  je  faflTc  ? 
La  Folie  en  tout  tems ,  ell  bonne  à  ménager, 


B  î| 
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S  C  E  In  £     X 1  L 

THALlu,  LE  GENIE, 
LE    GENIE. 

JL^  Eefie ,  vous  voyez  mon  embarras  extrême^ 

T  H  A  L  I  E. 
Oui ,  le  Public  «'eft  pas  d'accord  avec  lui-mémCa 

LE    GENIE, 
J'ai  reçu  vingt  avis  tous  diflPérens  cntr'cux  ; 
Un  feui  m*a  paru  bon  ',  mais  il  eu  dangereux,' 

^T  H  A  L  I  £. 
Il  f;^ut  pourtant  le  fuivre. 

LE    GENIE.^ 

Où  prendrcz-vous  des  pièces  I 

•THALIE. 
Le  Bon-,Scns  t'a  promis  Tes  foins  officieux. 

LE    GENIE. 
Oui  r  mais  en  attendant  l'eftet  de  Tes  promeffes., 
Je  n'ai  rien  à  donner. 

THALIE. 

Eh  bien  ?  Faute  de  mieux , 
Prends  cette  comédie. 

(  Lui  Prefentnnt  un  tnanufcrit.) 

LE    GENIE. 

Eft-ce  une  bonne  aubeinel 
THALIE. 
C'cft  l'çflâi  d'un  Auteur  que  je  connois  à  peine. 


PROLOGUE.  Ï2P 

LE    GENIE. 
Tant  pie. 

THALIE. 

Au  bas  du  Pinde  on  m'a  fait  ce  prefent, 
LE    GENIE. 
Si  c'en  eft  un, 

THALIE. 

Peut-être.  Et  je  rioCe  à  prefent 
Jurer  de  rien  ,  en  fait  d'ouvrage , 
te  Public  qu'on  prévient ,  refufe  Ton  fufirage. 
Entre  nous,  celui-ci  me  paroît  hazardcux. 
Je  ne  fçai  j  j'y  voudrois  une  fable  mieux  faite , 
Un  peu  plus  de  comique  ,  &  l'intrigue  plus  nette.' 

LE   GENIE. 
i  "ons ,  prenons  toujours  -,  les  tcms  font  malhcurçuxf 

fin  du  Prologue^ 
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COMEDIE. 
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^JCTEURSDE  LA  COMEDIE, 

LEONORE. 

D  A  M  O  N ,  amant  de  Léonore, 
G  E  R  O  N  T  E  5  oncle  de  Léonore. 
O  R  P  H I S  E  5  femme  de  Geronte» 
F  R  O  N  T I N  ,  valet  de  Damon. 
N  E  R I N  E  ;  fuivante  de  Léonore^ 


%a  Scène  e[i  dam  une  malfon  de  Campagne 
de  Geronre, 


LA   FAUSSE 

ANTIPATHIE, 

COMEDIE. 
ACTE  PREMIERo 


SCENE    PREMIERE- 

FRONTIN,  NERINE. 
N  E  R  I  N  E. 

O  N  Maître  &  ma  Maîtreffe  ainroiçnt  bien^ 
dû  s'aiiner. 

Ceftlui..., 

FRONTIN;, 
C'eftelle 

N  E  R  I  N  E.. 

Quoi  >. 

ÇRONTIN. 

Qui  devoir  renflammcr^ 
H  Y 
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LéoHore  a  toujours  une  mélancolie 
Qui  lui  fait  bien  du  tort. "L'amour  fuit  la  folic^ 
On  veut  qu'une  Maîtreile  ait  l'air  vif  ^  lèmillant  ; 
Un  peu  moins  de  bon  fcns  ,  un  peu  plus  de  brillant., .J 

N  E  R  I  N  E. 
Un  fou  chercha  une  folle  ,  &  la  trouve  de  reôe. 
L'état  de  Léonore  eft  cruel  &  funeftc» 
îrontin ,  toute  fa  vie ,  eft  ...  » 

FRONTIN, 

Défiez-vous-en  5 
L'hiftoire  d'une  femme  eft  toujours  un  roman. 

N  E  R I N  E, 
Oui.  Le  fîen  commença  par  un  fot  mariage.- 
Ge  ne  fut  point  l'amour  qui  la  aiit  en  ménage  3 
Et  jamais  on  n'en  eut  un  dépit  plus  morteh 
Il  fallut  obéir,  &  marcher  à  l'autel  ; 
Mais 5  en  fortant  du  Temple  ,  un  jeune  téméraire, 
A  qui  5  fans  le  fcavoir ,  elle  avoir  trop  fçu  plaire , 
Furieux  de  la  perdre  ,  attaqua  fon  époux  , 
L'obligea  de  fe  battre  ,  &  tomba  fous  Tes  coups. 
Pour  dérober  fa  tête  à  l'injufte  pourfuite 
D'un  ennemi  puiiTant  cet  époux  prit  la  fuite. 
Léonore  auffitot  faifit  fa  liberté  j 
JEt  s'enfuit  en  lecret  dans  un  Cloître  écarté  , 
Sous  ce  nom  inconnu  qu'elle  conferve  encore. 
Que  ne  feroit-on  pas  pour  fuir  ce  qu'on  abhorre  ? 
Sa  mère  ,  mais  trop  tard  ,  en  mourut  de  regret, 
Geronte  apprit  enfin  notre  azyie  fecret , 


COMEDIE,-  ^^ 

£t  vint  nous  apporter .... 

FRONTIN. 

Un  brevet  de  veuvage* 
NERINE. 
Oui.  Nous  vîmes  la  fin  d'un  fi  long  efclavage. 
Cet  oncle  généreux  nous  retira  chez  lui. 

FRONTIN. 
Mais  je  ne  vois  point  li  tant  de  fujets  d'ennui , 
Car  Léonore  eft  veuve ,  &  dans  le  plus  bel  âge; 

NERINE. 
Douze  ans  d'abfence  ont  mis  tous  Tes  biens  au  pillagf  î 
C'eft  pour  les  recueillir ,  ou  du  moins  leurs  débris  > 
Que  Geronte  cil  allé  faire  un  tour  à  Paris. 
S'il  ne  réuffit  pas  dans  Tes  juftes  pourfiiites , 
Voi  l'état  malheureux  où  nous  feront  réduites, 
Geronte  a  pour  fa  nièce  une  tendre  amitié  -, 
Mais  tu  fçais  qu'on  ne  peut  vivre  avec  fa  moitié. 
Il  le  faudra ,  peut-être.  Eft~il  enfer  plus  rude         *" 
Que  d'être  à  la  merci  d'une  maudite  prude  , 
Toujours  contente  d'elle  ,  &  jamais  du  prochain , 
Pont  la  vertu  bruyante  infulte  au  genre  humain? 
Joint  à  l'humeur  d'Orphife  un  fujet  infailUblc  , 
Qui  la  rendra  pour  nous  encore  plus  terrible  : 
Elle  a  5  d'un  premier  lit ,  une  fille  à  pourvoir. 

FRONTIN. 
Ceci  m'ouvre  l'efprit  j  &  je  crois  entrevoir  .  . ,  ; 
Que  je  n'étois  ^u'un  fot . , , .  Oui. 
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NE  RI  NE. 

Cela  peut  bien  étfèf 
FRONTIN. 
Je  crois  que  Léonore  arrête  ici  mon  Maître  ; 
Mais  qu'à  caufe  d'Orphife  il  tient  Ces  feux  fecrets». 
Quand  Damon  acheta  cette  terre  ici  près , 
Tu  fçais  que  le  Château  rrétoit  pas  praticable  ', 
Et  qu'il  étoir  befoin  pour  le  rendre  habitable ..«,». 

NERÏNE. 
Oui  3  je  fçai  qu'il  fallut  le  faire  rétablir. 

FRONTIN. 
Geronte ,  en  attendant ,  s'en  vint  nous  accueillir  y 
Et,  commcun  bon  voifîn  ,  nous  offrit  un  azyle. 
Nous  vinines  donc  chez  lui.  Mais  notre  domicile- 
Eft  depuis  quelque  tems  en  état  d'y  loger: 
Mon  Maître  cependant  paroît  n'y  pas  fonger. 

NERINE. 

Ta  remarque  eft  jufte.  Oui...  Mais  la  fîllc  d'Orphife,. J- 

FRONTIN. 

Julie  ?  Ah  !  Si  mon  I^Iaître  en  avoir  Famé  éprifc. 
Son  amour  oferoit  paroitre  à  .découvert,  ' 
Léonore  eft  trop  fiere  ;  &  fa  fierté  aous  perd. 

NERINE. 
Les  femmes  ne  font  pas  tout  ce  qu'elles  paroifl'enci. . 
J'en  aii^  le  cœur  net. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Les  fcmmçs  fc  connoifTenî, 
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N  E  R  I  N  E. 
téono^e  m'appelle.  Adieu.  Cela  fuffit. 
Je  m'en  rais  travailler  fur  ce  que  tu  m'as  Ht»- 
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rp  NERINE  feule. 

M.  Out  ce  que  ma  mémoire  à  prefent  me  rappelle  i 
Me  confirme  encorplus  cette  hcureufe  nouvelle, 

SCENE    III. 

•   LEONORE,  NERINE, 

V.      NERINE-  ' 
Oiis  m'avez  appcllée  ? 

LEONORE. 

Oui.  Je  voulois  fortir. 
Mais  de  la  part  d'Orphifè  on  vient  de  m'avertir 
Qu'elle  veut  me  parler  j  ainfî  je  vais  l'attendre. 
Pour  toi,,  l'on  ne  fçait  plus  déformais  où  te  prendre» 
Tu  femblcs  te  lafîer  de  l'état  où  je  fuis  ; 
Et  pourtant  je  m'en  plains  tout  le  m.oins  que  je  puis. 

NERINE. 
J'étois  avec  Frontift ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire:. 
Je  lui  pariois  de  vous. 

lEONORE. 

Je  f^ai  ce  qui  TattirCi 
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N  ERIN  E. 
Nous  difions  que  Damon  auroit  dû  vous  aimer  i- 
Il  a  pourtant  bien  fait  de  ne  pas  s*cnflammer.- 

L  E  O  N  O  R  E. 

Tu  n'es  pas  raifonnable. 

NE  RI  NE. 

Il  feroit  trop  à  plaindre^ 
LEONORE. 
Va ,  ce  malheur  pour  lui  ne  fut  jamais  à  craindre» 
Tu  m'afl'urois  pourtant .... 

NE  RI  NE. 

Oui ,  je  croyois  d'abor<^ 
Que  Damon  vous  aimoit  ;  Madame ,  j'avois  t^t. 

LEONORE. 
J'y  prends  peu  d'intérêt.  Mais  fur  quelle  aflurancç 
Accufes-tu  Damon  de  tant  d'indifférence  ? 

N  E  R  I  N  E. 

Si  l'on  aimoit  encore ,  ainfî  que  Céladon , 
Peut-être  je  pourrois  en  foupçonner  Damon. 
Mais  de  pareils  amans  ne  font  plus  qu'en  idée. 
A  prefent  une  intrigue  eft  bientôt  décidée. 
On  ne  fe  donne  plus  le  tems  d'être  enchaîné  : 
L'amour  prend  Ton  cfTor  auflitôt  qu'il  eft  né. 
Dès  qu'on  aime ,   on  en  fait  un  récit  infidèle  5. 
On  exagère  un  feu  qui  n'eft  qu'une  étincelle  à 
Pour  mieux  en  aliiirer  l'objet  de  Ton  amour  , 
Un  amant  en  initruit  &  la  Ville  &  la  Cour. 
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La  fotte  vanité  conduit  tout  le  myftere  5 

Et  la  fatuité  l'empêche  de  Te  taire. 

Si  Damon  vous  aimoit ,  il  en  eût  fait  l'aveu. 

Ainfî  nous  nous  trompions...  C>.la  vous  fâche  un  peu  î 

LEONORE. 
Vous  vous  émancipez.  M'avez-vous  reconnue 
Pour  être  ,  en  ma  faveur ,  follement  prévenue  ? 

NE  RI  NE. 
Ainiî  vous  croyez  donc  mon  difcours  conféqucnt. 
Non  5  ma  chère  Maitrefle,  il  eft  extravagant, 
Jiifbutenable, 

LEONORE. 
En  quoi  f 

NERINE. 

C'eft  que  Damon  vous  aime, 

LEONORE. 

Mais  accorde-toi  donc ,  Nerine  ,  avec  toi-même. 

NERINE, 
Un  tiers  voit  mieux  que  ceux  qui  font  dans  l'embarras, 

LEONORE. 
Tu  viens  de  me  prouver . . . 

NERINE. 

Que  Damon  n'avoit  pas 
Les  défauts  des  amans  qu'en  ce  /îéclc  on  voit  naître. 
Quoi  >  Parce  que  l'on  n'eft  ni  fat',  ni  petit-maitrc  , 
On  ne  peut  vous  aimer  ?  L'obftacle  cil  imprévu. 

LEONORE. 
Par  où  peux-tu  juger.  .  . . 

NERINE. 

Par  tout  ce  que  j'ai  vu. 
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LEONORE. 
Mais  «ncorc  ,  quoi  donc  ? 

NERINE. 

Premièrement ,.  vos  charmes^ 
LEONORE. 

Je  n'ai  jamais  compté  fur  de  fi  foibics  armes» 
NERINE. 

J'ai  démêlé ,  vous  dis-je ,  à  travers  Cts  reQ>eds , 
Des  foupirr  étouftez  j  des  regards  indireds. 
Un  filencc  pénible ,  autant  qu'involontaire. 
Des  défirs ,  <\cs  égards ,  du  trouble  ,  du  myfterej 
Un  intérêt  fecret,  un  foin  particulier. 
Un  homme  indifférent  eft  bien  plus  Êiinilier. 
Ce  font-i;i  mes  garants.  Tout  cela  fait  en  fommc 
De  lamouri  & ^  de  plus> un  amant  honncte-hommet 
J'ai  vu  bien  plus  encore. 

LEONORE. 

Achevé  ;  dis-moi  tout» 
NERINE. 
Que  cet  amant  feroit  allez  de  votre  goût. 

LEONORE. 
Ah  !  C'eîl  trop  voir.  Finis,  je  ne  veux  plus  t'entcndre. 
Je  te  défends  .  . . ,  rîéîas!  Que  puis-je  lui  défendre  1" 
Quoi  f  De  foibles  attraits  flétris  par  les:  douleurs  > 
Des  yeux  accoutumez  à  pleurer  mes  malheurs  ;, 
Pourroicnt  caulèr  eiKore  une  tendre  foibleiîc  f 

N  E  R  I  N  E. 
Et  fiirrout  à  l'objet  pour  qui  Vaniour  vous  bleiTe  J' 
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Car  il  faut  vous  aider. 

LEONORE. 

Nerine  ,  tu  me  perds. 
NERINE. 
De  quoi  m*accufez-To«s  ?  Croyez  que  je  vous  fers* 
Léonore  &  Damon  font  formez  l'un  pour  l'autre. 
C'eft  moi  qui  v^ous  apprends  fa  défaite  ^  &  la  votre. 
L'hymen  peut  réparer  les  maux  qu'il  vous  a  faits. 
Il  forme  quelquefois  des  liens  pleins  d'attraits. 
Quand  on.  dépend  de  foi  ^  pour  foi  l'on  fe  marie, 

LEONORE. 
Ne  me  rappelle  plus  le  malheur  de  ma  vie  ,. 
Ni  les  égaremens  d'un  âge  fans  raifon. 
'A  peine  j'acHcvois  ma  première  faifon. 
On  me  tira  du  Cloître ,  &  j'entrai  dans  le  monde 
îAvec  les  préjugez  dont  la  jeunefie  abonde. 
Une  mère  abfoluë  3  abuiknt  de  (es  droits  ^ 
'Aroit  promis  ma  main  ,  fans  conûilter  mon  choîXf 
Je  me  prévins  d'abord.  Mon  dépit  fut  extrême» 
Je  croyois  qu'on  devoit  m'obtenir  de  moi-même. 
Je  croyois  mériter  du  moins  quelques  foupirs  i 
Mais  j  loin  de  s'abaiffer  à  flater  m«s  défirs  j 
On  ne  m'honora  pas  d'une  feule  entrevue. 
Je  fus  au  Temple  i  &  là ,  fans  détourner  la  vue , 
Vidime  dévoilée  au  cruel  intérêt , 
On  me  fit  malgré  moi  prononcer  mon  arrêt. 
Quel  hymen  1  Ou  plutôt  quelle  union  fatale  1 
L'averfion ,,  fans  doute  j  entre  nous  fut  égale* 
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En  fortant  de  l'autel ,  Sainflore  difparut. 
Moi- même  je  m'enfuis  j   &  mon  époux  mourut. 
Mais  j'ai  connu  l'erreur  de  mon  antipathie. 
Je  crois ,  fi  mon  époux  n'eût  pas  perdu  la  rie , 
Que  fans  doute  Thymen  ,  mon  devoir,  &  le  tems  y 
Auroient  mis  dans  mon  cœur  de  plus  doux  fentimcns» 

N  E  R  I  N  E. 
En  tout  cas ,  par  bonheur ,  il  eft  en  l'autre  monde. 

Pour  vous  montrer  fur  quoi  mon  préjugé  fe  fondç 
Au  fujet  de  Damon  ,  il  faut  vous  expliquer 
Ce  que  m'a  dit  Frontin.  11  m'a  fait  remarquer 
Que  Damon  s'accoutume  à  la  maifon  d'Orphife^ 

LEONORE. 
Peut-être  que  fa  fille  .... 

NE  RI  NE. 
Eh  1  Souffrez  qu'on  vous  dircul 
Mais  05  vient. 

LEONORE. 
C'cft ,  fans  doute,  Orphifc  que  j'attends  f 
N  E  R  I N  E  ,  4  pan. 
Le  diable  qui  l'amène  a  bien  mal  pris  fon  tems. 


L^ 


COMEDIE.  45 

S  C  E  N  E    I  V. 

ORPHlSEjLEONORE^NERINE; 
ORPHISE, 

.  (  à  Nerine.  ) 

V  Ous  pouvez  demeurer.  Vous  avez  quelqu'adrefîc  \ 

J*aurai  befoin  de  vous  ,  &  de  votre  Maîtrefle. 

(  à  Leonore.  ) 
Madame  ,  vous  fcavez  qu'autant  que  je  le  puis 

Je  me  fais  un  devoir  d'adoucir  vos  ennuis. 
Entre  ma  fille  &  vous  tout  mon  cœur  fe  partagea 
J'efpcrc  que  Geronte  en  fera  davantage  ', 
Qu'il  vous  fera  rentrer  dans  vos  biens  ufurpez; 
Si  par  malheur  enfin  fcs  foins  étoicnt  trompez  ^ 
Vous  deviendrez  :,  Madame ,  une  féconde  fille  , 
Que  la  fortune  aura  mife  dans  ma  famille  ; 
Et  vos  plus  grands  malheurs  m'attacheront  à  VOUSj 

NERINE,  àpan. 
Que  diantre  fignifie  un  exorde  fi  doux  l 

LEONORE, 
Madame  t .  •  •  t 

ORPHISE. 

Je  prévois  ce  que  vous  m*alle2i  dir<î« 
LEONORE, 
Ma  reconnoiflancc .... 

orphise; 

Eft  telle  ^ue  je  défirçj 
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LEON  OR  E. 

Pe  grâce 

QRPHISE. 

EpArgnez-vous  de  vains  remercîmcnS; 

C'eft  tout  ce  que  je  crains  quand  j'oblige  les  gens» 

LEONOUE. 
Souffrez .... 

OR  PHI  SE. 

Je  viens  d'apprendre  un  départ  qui  m'affligÇf 
Pamon  va  nous  quitter.  Et  c'eft  ce  qui  m'oblige 
A  venir  vous  prier  d'empêcher  fbn  dcpart> 

LEO  NO  RE. 
Pour  Vos  moindres  déiîrs  il  aura  ph^s  d*égard; 

ORPHISE. 
ï<3*importe.  Je  voudrois ,  lâns  être  compromifc  j 
_Que  vous  cmployafTiei  ici  votre  entremife. 

LEONORE. 
Madame  j  fur  Damon  ai- je  affez  de  crédit  ?  .-.;^ 

ORPHISE. 
'A^tz  y.  pour  l'amener  au  point  dont  il  s'agit. 
J'ai  des  defleins  (ccrets  qu'il  faut  que  je  vous  difc; 
Connoiffez-vous  Damon  ?  Parlez  avec  franchife-- 

'LEONOR£. 
Je.  le  croîs  honnête  homme. 

ORPHISE. 

Oh  !  Je  n'en  doute  pas. 

Le  myâere  a  pour  lui  de  furieux  appas. 

Je  m'y  perds  comme  vous.  Depuis  qu'il  nous  fréquent*. 

l\  çft'  d'une  refervc  incivile  &  piquante. 
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LEONORE* 

En  quoij  Madame?  s 

GRPHISE. 

En  tout.  En  voici  quelques  traits* 
ïl  eft  homme  de  guerre ,  &  n*en  parle  jamais. 

LEONORE. 
Tous  fcs  pareils  devroient  imiter  fà  prudence, 

OR  PHI  SE. 
Quand  on  eft  noble  ,  on  peut  en  faire  confidencCf 
Il  ne  jcite  jamais  ni  lui ,  ni  fes  ayeux. 

LEONORE- 
Ceux  qui  font  autrement  font  toujours  ennuyeux. 

ORPHISE. 
Quand  on  eft  riche,  eft-il  naturel  qu'on  s'en  cache  J 
Le  premier  avantage  eft  que  chacun  le  ffache» 

LEONORE. 
II  n'appartient  qu'aux  fots  d'en  tirer  vanité» 

ORPHISE. 
Ainfi  vous  approuvez  (a  fingularité  ? 
Tant  mieux.  Du  rcfte,  il  eft  homme  aflez  fociable  a 
Je  crois  qu'on  en  peut  faire  un  mari  fort  paflable. 

(  Ltonore  fou ^  ire.  ) 

PUît-il? 

LEONORE. 

(  à  part,  ) 
Rien.  Ciel  1  De  quoi  va  t-elle  me  prier  J 
ORPHISE. 
J'ai ,  comme  vous  f^avez ,  ma  fille  à  marier. 
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Et  ce  feroit  me  faire  un  phifir  véritable 
De  fçavoir  fi  Daraon  eft  un  parti  fortable: 
Et  ce  cas ,  agiffez  ,  Madame  ;  fervez-nous , 
Comrn*  on  vous  ferviroit  -,  faites  comme  pour  vouf« 

NERINE. 
Sans  doute ,  c'efl  à  quoi  vous  devez  vous  attendre.' 

ORPHISE. 
Je  veux,  de  votre  main  l'accepter  pour  mon  gcndrcV 
Je  crois  qu'il  va  venir  vous  faire  Ton  adieu. 
Je  fors  j  il  ne  faut  pas  qu'il  me  trouve  en  ce  lien, 
yous  ne  mettrez  en  jeu  ni  moi ,  ni  la  future, 
L  E  O  N  O  R  E. 

En  vérité 3  ^fadame 

ORPHISE» 

En  pareille  avanture 
îl  faut  avec  adrcffe  employer  les  détours. 
Tout  homme  qu'on  recherche  en  abiife  toujours  : 
^e  renchérit  d'abord  ,  fans  valoir  davantage  i 
Et,  de  rien  qu'il  étoit ,  s'érige  en  perfonnagc. 
Leur  fatuité  vient  du  cas  que  l'on  en  fait. 
Il  faut  les  maîtrifer ,  malgré  que  l'on  en  ait , 
Se  les  afiujettir ,  les  faire  à  Ton  caprice*. 
Nous  perdons  leur  eftime  y  en  leur  rendant  juftice  ; 
Nous  nous  avilillons,  fi  nous  fbntons  leur  prix  j 
Et  la  moindre  indulgence  attire  leur  mépris^ 
Je  vous  laifle. 


. 
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SCENE,  V. 

LEONORE,  NERINE. 
LEONORE. 


N, 


Erine. 
NERINE,  rUttt, 

Ah  !  Rien  n'eft  plus  ri/îbIcJ 
Orphife  vous  procure  un  moyen  infaillible 
De  vous  fervir  vous-même,  en  fervant  fes  defleins^ 
Voilà  des  intérêts  remis  en  bonnes  mains. 

LEONORE. 
Quelle  commiflîon  dangcreufe  &  cruelle  ! 
Je  ne  puis  y  fongcr  ni  pour  moi ,  ni  pour  elle^ 
Oui ,  cette  occafîon  n'eft  qu'un  piège  fatal. 
Je  m'expoferois  trop  ,  je  la  fervirois  mal. 
LaiiTons  aller  Damon  ,  il  faut  que  je  l'évite 
Imagine  une  excufe,  &  reçois  fa  vifîtc. 

NERINE. 
Quel  danger  courez-vous  ?  Quoi  !  Vous  n'ofez  faiiîc 
La  feule  occafîon  qui  peut  vous  cclaircir  ? 

LEONORE. 
J'aime  mieux  à  jamais  ignorer  ma  vidoirc  , 
Que  de  mettre  en  danger  mon  honneur  &  ma  gloire. 

NERINE. 
A  ne  point  voir  Damon,  ne  vous  obftinez  plus, 
(^ue  pourroit-il  peafer  d'un  fcmblabk  refus  ? 
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Cette  aftedation  feroit  plus  dangereufe. 
D'ailleurs ,  Madame  Orphife  en  feroit  furicufe» 
Madame ,  il  faut  cedér  à  la  néceflicé. 
Mais  j'apperçois  Damon. 

LEONORE. 

Que  ne  l'aî-je  évité  î 

SCENE    V  L 

DAMON,  LEONORE,  NERI NE. 

(^  Damon  fait  deux  ou,  trois   références  j   nvnnce  3  recuU  j 
O*  faroit  déconcerte  ) 

NERINE  à  pan, 

QUe  (^eux  amans  font  fots ,  quand  ils  (ont  en  prêt 
fencc  ! 

Il  faut  que  je  les  aide  à  rompre  le  fîlence, 

(  à  Damon.  ) 
On  dit  que  vous  allez  chercher  en  d'autres  licut 
Une  focieté  qui  vous  amufe  mieux. 
DAMON  4  Léonore, 
L'ennui  n'habite  point  un  féjour  où  vous  êtes. 
Des  motifs  plus  preflans ,  d'autres  peines  fecrettes .  ;  2 

NERINE. 
Quoi!  Vous  partez 5  Monfîeur? 

DAMON  a  Lconore. 

Oui.  Madame  ,  je  fuisJ 
Je  fais  ce  que  je  dois ,  &:  plus  que  je  ne  puis. 

NERINE. 
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NE  RI  NE. 
5i  la  inaifon  vous  plâit  ? 

D  A  M  O  N  à  Uonore: 
Que  trop  ! 
NERINE. 

Hé  !  Qui  vous  prcfle  X 
D  A  M  O  N   k  Léonore. 
Mon  honneur ,  nfia  raifon  ,  le  danger  5  ma  foiblclTei^ 
yotre  repos,  enfin. 

LEONORE. 

Mon  repos ,  dites-Vous  l 
D  A  M  O  N   à  Leonore. 
Ah  !  Madame,  daignez  m'écouter  fans  courroux. 
N'y  cherchez  point  un  fens  coupable  &  téméraire. 
Oui ,  pour  votre  repos  ,  ma  fuite  eft  néceflaire. 
Orphtfe  dans  ces  lieux  cherche  à  me  retenir  i 
Et  c'eft  ce  qui  m'a  fait  refoudre  à  me  bannir. 
Car  enfin  je  dois  voir  ce  qu'on  rend  trop  vifiblc| 
Sa  bonté  m'eft  à  charge  ,  &  vous  feroit  nuiiîblc»; 

NERINE. 
Quoi  !  Vous  fçavcz  déjà  le  bien  qu'elle  vous  Veat  ? 

D  A  M  O  N. 
Quelqu'un  l'ignore-t-il.^  Non  ,  jamais  on  ne  peut 
Avec  plus  de  myftere ,  être  plus  indifcrettc. 
Mais  je  ne  puis  répondre  à  ce  qu'elle  fouhîutç, 

LEONORE. 
On  croyoit  que  Julie  auroit  dû  vous  charmer. 
Q,uoi  !  Ses  attraits  nailî'ans  n'ont  pu  vous  enflammer  J 
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D  A  M  O  N. 
'Ah  !  Tout  autre  que  moi  doit  lui  rendre  les  armes, 

NERINE. 
yous  ne  l'aimer  donc  pas  ? 

D  A  M  O  N. 

Non.  J'échape  a  fès  charmes. 
Vous  feriez  expofée  a  des  foupçons  jaloux. 
Orphife  /  avec  raifon ,  n'accuferoit  que  vous 
Du  refus  que  je  fais  de  prendre  cette  chaîne. 
Sa  pénible  amitié  fe  changcroit  en  haine. 
Sans  compter  d'autres  maux  trop  aifez  à  prévoir , 
Je  payerois  trop  cher  le  plaifir  de  vous  voir. 

LE  ON  O  RE. 

Vous  le  voulez  ?  Il  faut  approuver  votre  lelc. 

NERINE. 
Allez  3  Monfîeur ,  allez  où  l'amour  vous  appelle. 

DAM  ON. 
De  quoi  m'accufez-voMs  ?  Je  m'exile  chez  mai. 
D'ailleurs  ,  iî  quclqu'objet  me  tenoit  fous  fa  loi , 
Hélas  1  Je  n'aurois  poiai  de  retour  à  prétendre  i 
Mon  cœur  s'entretiendr«>it -dans  l'amour  le  plus  tendre. 
Sans  laiffer  éclater  le  moindre  de  Tes  feux. 

NERINE. 
Tenez ,  Monfîeur ,  j'ai  peine  à  croire  au  merveilleux  : 
iTant  de  difcrétion  eft  hors  de  vrai-femblance. 

LEONORE, 
San?  entrer  plus  avant  dans  votre  confidence , 
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Piii%uc  VOUS  nous  quittez ,-  vous  ûvez  vos  raifons. 

DAM  ON. 
Moi  j  des  raiibns  ?  Je  vois  vos  injuftes  foupçons. 
Vous  croyez  que  je  vole  où  mon  bo..heur  m  appelle.' 
Si  vous  fçaviez  combien  ccitc  erreur  m'eft  cruelle  I..^ 
Puiique  vous  m'y  forcez  ,  apprenez  mon  état. 
Si  j'aimois ,  mon  amour  éviteroit  i'éclat. 
Je  dis  plus.  Mon  aveu  deviendroit  u-n  outrage. 
Qui  de&honoreroit  i'ob}et  de  mon  hommage. 
Mon  vainqueur  ne  pourroit  répondre  à  mon  amour. 
Hé  I  Que  me  ferviroit  le  plus  tendre  retour  ( 
Il  feroit  le  malheur  de  cette  infortunée. 
Je  gémis  dans  les  fers  d'un  cruel  hymenée. 

LEONORE. 
Vouj  ctes  marié  ? 

D  AMON. 
Je  le  fuis.  Mais  enfin 
Un  prompt  événement  peut  changer  mon  deflin. 

NERINE. 

Partez  ,  Monficur ,  partez  ;  vous  ne  pouvez  rnieiïj^ 
faire, 

LEONORE, 

Ofphilc  approuvera  ce  départ  nécclTairc, 

D  A  M  O  N. 

(  à  pttrt.  ) 

Madame  ,  j'obéis.*  J'efpere  un  prompt  retout*; 
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SCENE    VIL 

^  LEONORE,  NERÏNE. 
LEONORE. 

A  t  eft  donc  marié  ?..,  Qiic  devient  mon  amour  \ 

Ne.rinca  je  l'aimois ...  Sa  prefence  funefte 

N'eût  fait  qu'entretenir  un  feu  que  je  déteûe. 

Eft-ce  là  le  bonheur  dont  mon  cœur  s'eft  flatc  ? 

Kaflure-moi  ;  je  crains  d'avoir  trop  éclaté. 

Ai- je  pu  contenir  ma  colère  trop  prompte  ? 

N'en  ai-je  point  trop  dit  ?  Ah  !  je  mourrois  de  honte» 

N  E  R  I N  E. 
Je  ne  puis  qu'approuver  un  trop  juile  dépit. 
Mais  quel  fens  peut  avoir  un  mot  qu'il  vous  a  dit  ; 
Qu'un  prompt  événement  peut  changer  fa  fortune  l 

LEONORE, 
Ah  !  Ne  te  donne  point  une  gêne  importune, 
Q^uaiîd  la  néceilité  ramené  ma  raifbn> 
Cefle  de  retarder  encor  ma  guérifon. 
C'.efl  afîez  ....  Va  chercher  l'époufe  de  Gérante.^ 
De  tout  ce  qui  fe  pafl'e  ,  il  faut  lui  rendre  compte. 
Pour  ne  plus  voir  Daraon  ,  qui  part  dans  un  moment, 
Js  vais  nse  reofermer  dans  mon  appartement. 
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•SCENE    V  1 1  L 

FRONT  IN  ,   N  ERINE, 
F  R  O  N  T  I  N  j    tenant  un  ^ acquit  de  paj^iers. 


A 


H  !  te  voilà,  Nerine  !  Enfcignes-moi  mon  Maître. 

NE  RI  NE. 

11  faut  que  je  t'étrangle.  Approche,  double  traître. 

Ton  Maître  eft  marié  ,  tu  m*en  fais  un  lécrct  f 

FRONTIN. 

Si  j'en  fçai  rien  ,  je  veux  être  étranglé  tout  net. 

Mon  Maître  eft  un  Tournois  comme  on  n'en  trouve 
guéres  : 

Oui ,  je  crois  que  le  diable  eft  Ton  homme  d'afiaireî. 

Je  le  trouvai  jadis  en  Pais  étranger  : 

Il  n'a  5  depuis  ce  tems ,  celTé  de  voyager. 

Ce  n'eft  que  depuis  peu  que  nous  fommes  en  France. 

Il  n'a  fait  >  que  je  fçache  ,  aucune  connoiHance  , 

Si  ce  n'eft  chez  Geronte  ,  où  tu  fçaii  bien  comment 

Il  n'a  pu  rcfufer  de  prendre  un  logement:. 

Oh  !  s'il  eft  marié ,  ce  que  je  ne  puis  croire  , 

Ce  n'eft  pas  de  mon  bail  :  C'eft  quelque  vieille  liif» 

toire  .... 
Bon!  Il  n'a  point  de  femme  appartenante  à  lui  j 
Partout  il  a  roulé  fur  le  compte  d'autrui. 
NERINE. 

C'cft  un  fait,  D'où  vicns-tu  l 

Çii] 
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F  R  O  N  T I  N. 

Je  viens,  à  toute  outrance  3 
De  chez  cet  Avocat  ici  près  en  yacance*: 
J'y  vais  dix  fois  pour  une ,  &  toujours  fans  fuccès  > 
Mais  à  la  fin  .  . . 

N  E  R  I  N  E. 
Ton  Maitre  a  t-il  quelque  Procès  ? 
FRON  TIN. 
Ma  foi ,  je  ne  f^^ai  point  quelle  cil  leur  manigance^ 
Le  Robin  m'a  donné  ce  paquet  d'importance  , 
En  me  difant ,  „  Voilà  votre  Maitre  en  repos  •  •  •  • 
Mais  5  à  quoi  rév es-tu  ? 

NE  RI  NE. 

C'eft  à  certains  propoj  . .  l^ 
Pourrois-tu  deviner  ce  que  ce  papier  chante  ? 

FRONTIN. 
Oui:,  fi  j'étois  fi^rcier.  Ah!  L'enquête plaifantc? 

N  E  R  I  N  E. 
Ah  !  Tu  n'es  bon  à  rien.  Va-t'en  ,  fans  différcro 

(feule.) 
Je  ne  fyi  pas  pourquoi  j'ofe  encore  efpcrer* 

FÛ2  du  premier  A^^ 


^ 
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ACTE   IL 


SCENE   PREMIERE. 

LEONORE,    NERINE. 

DLEONORE. 
Amon  cft- il  parti? 

NERINE. 

Sans  doute  qu'il  doit  Vètfi 
LEONORE. 

Orphife  ne  vient  point  ? 

NERINE, 

C'eft  qu'elle  fçait  peut-«trt 
Tout  ce  que  vous  avez  à  lui  dire.  En  tout  cas  ....  » 
La  voilà  juftement. 

LEONORE; 

Ne  m'abandonne  pasj 
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SCENE     II. 

ORPHISE,  LEONORE,  NERINE, 

OÇ.PHISE,  «  U'oncTi. 


M 


Adame  ,  en  vérité  ,  vous  ctes  admifabic  , 
Une  perfonne  unique ,  une  femme  adorable. 

LEONORE. 
Des  noms  aulTi  flateurs  ne  me  conviennent  point  * 
Et  TOUS  me  rur|>renez  ,  Madame ,  au  dernier  point; 

ORPHISE. 
Damon  nous  refle  enfin  ,  grâce  à  votre  entremife- 
Si  je  le  r^ais  déjà  ,  n'en  foyez  pas  furprifc. 

LEON  OKE. 
>ladanae ,  excufez-moi ..... 

ORPHISE. 

Sçs  gens  l'ont  dit  aux  mîensi 

Les  valets  fçavent  tout  -,  c'eft  d'eux  que  je  le  tiens» 
Vous  me  voyez  fenfible  ,  on  ne  peut  davantage. 
Allons  3  Madame ,  il  faut  achever  votre  ouvrage. 

LEONORE, 
Mon  ouyraee  ? 

ORPHISE. 
Quoi  donc  ? 

LEONORE. 

Je  n'y  prends  pointdcpart* 
ORPHISE. 
Mais  njc  Tcnçz-vou^  pas  d'empêchef  fon  déport  ? 
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LEONORE. 
ÏI  vous  plaît  de  le  croire. 

ORPHISE. 

Et  de  plus  3  j'en  fuis  sûrcà 
LEONORE. 
WadamCj  il  n'en  eft  rien. 

ORPHISE. 

Comment  t 
LEONORE. 

Non,  je  vous  jurc^ 
ORPHISE. 
D^mon  rcfte  pourtant  j  Tes  ordres  font  donnez. 

LEONORE. 
Cela  peut  être  vrai  >  mais  vous  me  Tapprencz»; 

ORPHISE. 
jQuoi ,  véritablement  f 

LEONORE. 

Je  vous  le  certifier 
J^  n'ai  parlé  de  rien. 

ORPHISE. 

J'en  ai  Tame  ravlç,. 
JTous  n!avez  point  écrit  ? 

LEONORE. 

Encore  nioîn^; 
ORPHISE. 

Tant  mieux,- 
JesCounois  le  motif  (jui  l'attache  en  ces  hcnx. 
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Ma  hlle,-  j'en  luis  sûre,  en  a  tout  le  inérice. 
Damon  ne  peut  quitter  un  lejour  qu'elle  habite. 
Pour  vous  5  Madame  ,  à  qui  cette  aitaire  déplaît  j 
Il  fâut  vous  difpenfer  d'y  prendre  d 'intérêt. 
Oui,  je  n'ignore  pas  qu'une  femme  à  votre  âge  ;> 
N'aime  gucres  à  jouer  un  fécond  perfonnage. 
Elle  voudroit  que  tout  lui  devînt  perfonnel  > 
£tre  l'unique  bat ,  l'objet  perpétuel 
Où  tendent  tous  les  cœurs,  les  yeux  &  les  oreilles  j 
Plaire ,  a  Texclufion  de  toutes  ihs  pareilles  > 
N'en  reconnoitre  aucune,  &  dominer  partout, 
A  votre  âge.  Madame  ,  on  eft  fort  de  ce  goût» 

LE  ONORE, 
Oui,  je  f^ai  qu'une  femme  aime  un  peu  trop  à  plaire  ; 
C'cft  de  rage  où  je  liiis  la  foiblefle  ordinaire. 
Danslarriere-làifon  on  ne  fait  qu'en  changer  ; 
Du  monde  qui  nous  quitte  on  cherche  a  fe  venger. 
Du  plaifîr  qui  nous  foit ,  des  défauts  qu'on  regrette  > 
Aufquels  on  voudroit  bien  ctre  encore  liijcttc. 
Alors ,  par  déftfpûir  &  par  nécclîité , 
On  fe  mafque  ;  Ton  prend  un  air  dTautorité  ; 
On  fe  croit  vertueufe  en  voulant  le  paroitre  , 
Tandis  qu'au  fond  du  cœur  on  néglige  de  l'être  5 
Qu'au  contraire  on  fe  fait  un  plailîr  inhumain 
De  nourrir  ion  orgueil  aux  dépens  du  prochain. 
L'cfprit  de  charité  paroît  une  foiblelfe  -, 
Et  la  mauvaiiè  humeur  prend  le  nom  de  fagefle:  "  ' 
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Ainfi  chaque  âge  apporte  un  travers  différent. 
On  échange  un  défaut  contre  un  autre  plus  grand  | 
Et  l'on  corrige  un  vice  avec  un  autre  vice. 
Mais  je  veux  vous  forcer  à  me  rendre  jufticc. 
Un  mot  vous  fuffira ,  pour  voir  tjuel  intérêt 
Je  dois  prendre  à  Damon. 

ORPHISE. 

Voyons  donc  cc  que  c*eft.' 

LEONORE. 
Apprenez  que  Damon  ne  peut  être  à  Julie* 

ORPHISE. 
Qui  l'en  empêchera  ?  Pourquoi  donc ,  je  vous  prie  ( 

LEONORE. 
Par  un  hymen  fecret  il  fe  trouve  lie. 

ORPHISE. 
Bon  î  Que  me  dites-vous  ?  Le  traître  eft  marié  { 

LEONORE. 
En  fecrct. 

ORPHISE. 

Avccvousf 

LEONORE. 

Non,  je  vous  en  affurc. 
Ainfi,  YOU3  voyez  bien  que  c'eit  me  faire  injure» 

ORPHISE. 
Ah  !  L'énigme  eft  aîlez  facile  à  deviner. 

Damon  devoir  ccllcr  de  nous  importuner. 

Cvy 
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Il  n'eft  point  retenu  par  moi ,  ni  par  Julie  j 
£t  cepeadantilrefte. 

LEONQRE. 

Ah  !  Quelle  calomnie  ! 

SCENE    II L 

LEONORE,   NERINE. 
LEON  O  RE. 

J  E  a'y  fçaurois  tenir  ,  je  fuis  au  déferpoir. 
.Quel  trait  injurieux  !  En  eft-il  un  plus  noir  ? 
Il  relie  ;  je  l'ignore  j  &  l'on  m'en  fait  un  crime  ; 
Mon  repos ,  mon  honneur ,  tout  en  eft  la  vidime. 

NERINE. 
yous  connoiflez  Orphife ,  &  fa  malignité. 

LEONORE. 

Eh  !  Pouvois-je  m'attendre  à  cette  indignité , 
Et  qu'on  m'imputeroit  la  dernière  bafleilc  l 
Nerine ,  quelle  horreur  !  On  me  croit  la  maitrefl'e 
D'un  homme  marié  f 

NERINE. 

Ce  trait  eft  inoiii. 
ync  prude  jamais  n'a  bien  penfe  d'autruî» 

LEONORE. 
Que  vais-je  devenir  ?  Le  bruit  va  s'en  répandre» 
Prphifç  va  le  dire  à  qui  voudra  J'çQtendre^ 
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NERINE. 
Et  l'on  n'en  croira  rien. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Ah  !  Quelle  cft  ton  erreur  ? 
C'eft  alTez  qu'une  hiftoire  attaque  notre  honneur. 
Elle  palTc  aufTitôt  pour  être  véritable. 
Tout  ce  qui  peut  nous  nuire  >  ou  nous  perdre,  cft 

croyable , 
On  n^cxamine  rien  >  &  la  crédulité 
Va  toujours  contre  nous  jufqu'à  rabfurdité. 

N  E  R  I  N  E. 
Je  ne  m'étonne  plus  fi  tant  d'infortunez 
Se  plaignent,  tous  les  jours,  d'être  à  tort  condamnez^ 
Je  vois  bien  i préfént  qu'une  femme  d'honneur. 
Avec  fon  innocence,  a  befoin  de  bonheur. 
LE  ONORE,  avec  vivacité. 

Dis-moi  la  vérité.  Ne  m'as-tu  ptîint  trahie  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Moi ,  vous  trahir.  Madame.'  En  quoi,  je  vous  fuplie  J 

LEONORE. 

Pamon  devoit  partir*  J'ai  reçu  fes  adieux  : 
Cependant  il  s'obfline  à  reiler  en  ces  lieux*' 
N'aurois-tu  point  parlé  ? 

NERINE. 

Nullement,  je  vous  jure, 
LEONORE. 
Je  ne  f^aî  que  pcnfer  3  je  ne  f^ai  que  conclure» 
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Me  icroi$-je  oubliée  ?  . . .  Auroit-il  deviné  ? ..  • 

Di-moi  par  quel  motif  il  s'eft  détermine? 

Après  tant  de  refpeft ,  d'où  lui  vient  tant  d'audace  l 

11  faut  donc  m'éloigner  5  il  faut  que  je  me  challe» 

Mais  il  devinera  que  c'efl  lui  que  je  fuis. 

Il  me  fuivra  partout ,  puifqu'il  refte  où  je  fuis. 

Va  le  trouver,  Di  lui  ^ ....  Non  ,  il  vaut  mieux  écrire^ 

Gn  ne  dit  par  écrit  que  ce  que  l'on  veut  dire  j 

Et  3  toi  :,  tu  lui  feras  remettre  mon  billet. 

NERINE. 
Allez. 


SCENE    IV- 

NERINE  fenle. 

E  vais  tacher  de  trouver  Ton  valet. 
S'il  eft  intelligent,  il  me  pourroit  iaftruire 
D'où  vient  ce  changement ,  &  qui  peut  le  produire. 


J 


SCENE     V. 

D  A  M  O  N  fcal  5  €y  tenant  des  papiers, 

17  Aifons  cefTer  enfin  le  bruit  de  mon  trépas. 
Mon  ennemi  s'appâi(e  après  tant  de  débats. 
Celle  ,  à  qui  mon  malheur  avoit  uni  ma  vie , 
Se  porte  à  dénouer  la  chaîne  qui  nous  lie  3 
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Du  moins  on  fe  fait  fort  de  lui  faire  agréer 

Ce  projet ,  que  Tes  gens  viennent  de  m'envoyer. 

J'ai  donné  ma  parole  -,  on  répond  de  la  fienne. 

Ainfi  ,  dans  quelqu'endroit  que  ma  femme  le  tienne,- 

Nous  nous  verrons  bientôtj  pour  ne  nous  plus  rcvoin 

Mes  amis  en  fecret  m'ont  donné  cet  efpoir. 

Qu'il  m'eft  doux  de  brifer  une  odicufè  chiinc  ! 

Je  tiens  notre  rupture  infaillible  &  prochaine  > 

11  ne  nous  ma-nque  pkis  qu'une  formalité 

Pour  achever   cn£n    notre  félicité. 

En  attendait ,  ccflons  une  feinte  importune  î 

Allons  à  LéoBore  annoncer  ma  fortune. 

Avant  que  je  lui  diie  &  mon  nom  &  mon  rang  , 

Pénétrons  dans  ion  cœur.  C'eft  d'où  mon  fort  dépend. 

Voyons  û  mon  amour Mais  j'apperçois  Nerine. 


SCENE    V  L 

DAM  ON,     NERINE. 
DAM  ON. 
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Eut-on  voirLéonore  f 

NERINE. 

Ah  !  Monfîeur ,  ^j'imagir^e 
Que  vous  rêvez. 

D  A  M  O  N. 
Je  veux  lui  parler  un  moment. 

NERINE. 
Vous  me  faites  frémir  d'y  pcnier  feulement. 
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D  A  M  O  N. 

Il  faut  que  je  la  voye. 

NERINE. 

Ah  !  Je  vous  crois  trop  fagÇ 
Four  ofer  à  fes  yeux  vous  offrir  davantage. 
Votre  préfence  ici  caufe  afiez.  d'embarras, 

D  A  M  O  N* 
De  grâce  j  annonce-moi. 

NERINE. 

h  ne  le  ferai  pas» 

DAMON. 

iQue  je  lui  dife  un  mot. 

NERINE. 

Cela  n'eâ  pas  polTible* 

DAMON. 
II  m'eû  de  conféquence. 

(  Il  jette  fa  hague  à  lernu  } 

NERINE. 

Elle  n'eft  pas  vifîblc. 
,    En  vérité  5^  Mon/îeur  ^  je  ne  vous  comprends  pas..»»' 
<^uc  cherchez-vous  ? 

DAMON. 
Ma  bague. 
NERINE  cherchant  la  lague. 

Ah  !  Je  la  vois  li-bas 
Ou  je  fuis  bien  trompée  :  Oui ,  juftement  c'eft  elle. 

(  Elle  ramajje  la  hagtte.  ) 
C'eut  étégraad  dommage,  elle  eft  vraiment  fortbellc^ 
{Elu  la  rend  à  Damm^) 
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D  A  M  O  N  refujant  la  bague* 
Elle  cft  en  bonnes  mains  j  &  ,  puifqu'elle  te  plaît. 
Profite  du  ptéfent  que  le  hazard  te  fait. 

N  E  R  I  N  E. 
Moi,  que  je  la  garde  ? 

D  A  M  O  N. 

Oui.  C'eft  une  bagatelle. 
Nerine  ,  je  voudrois  qu'elle  eut  été  plus  bcllc^ 
Ce  n'eft  qu'un  foible  clTai  du  bien  que  je  te  veux. 

NERINE. 
Voilà  ce-  qui  s'appelle  un  homme  dangereux. 
On  ne  içauroit  prévoir  des  tours  de  cette  efpece. 

DAM  ON. 
Puifqu'on  ne  peut  parler  à  ta  belle  Maitreflc  j 
Tu  lui  donneras  bien  un  billet  de  ma  part. 

NERINE. 
Voilà  donc  l'encloueure  !  Allons ,  à  tout  hazard. 
JL'avez-vous  ce  billet  l  II  faut  que  je  m'acquitc» 

DAM  ON. 
}c  cours  te  le  chercher  >  je  reviens  au  plus  vite, 


^ 
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S  C  E  M  E    VII. 

NERINE    /e«/e. 

J  E  ne  fçais ,  à  préfent  que  j'ai  le  diamant  , 
Je  vois  que  je  me  fuis  oubliée  un  moment; 
RéficchilTons  un  peu  fur-mon  étourdeiic. 
Je  dcvois  refufer  cette  galanterie. 
Mon  petit  intérêt  m'a  fait  illufion. 
C'cft  la  première  fois  . . . .  Maadite  occafîon  i 
Tu  f^ais  apprivoifer  rhonneur  le  plus  fauvagc  1 
Tu  mènes  où  tu  veux  la  fille  La  plus  fage. 
Sans  toi ,  l'on  pourrait  l'être  avec  facilite» 
Je  ne  me  croyois  pas  tant  de  fragilité. 
Cependant ,  iî  je  renùs  la  bague  que  j'ai  prifc  % 
Je  répare  une  faute  avec  une  fottife. 
Damon  ne  voudra  pas  reprendre  fon  préfent  : 
Au  contraire,  il  croira  qu'il  n'eft  pas  fuififant; 
îl  fera  généreux  ;  je  voudrai  me  défendre  ; 
Il  ne  démordra  pas  \  je  finirai  par  prendre  ; 
Voilà  pour  cet  article.  Auïrc  reflexion. 
Mais  comment  m'acquittcr  de  ma  commiiïion  ? 
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SCENE    V  1 1 L 

lEONORE,     DAMON,   ttnant  chucun  une 
Uttre  à  la  mai».    N  E  R  I  N  E. 

LEONORE  fortani  d'm  coi*\ 
(  À  Nerim*  ) 

X  lens,  fais  rendre  à  Damon  ...  , 

D  A  M  O  N  fortam  de  l'autre  cotu 
(4  Ncrine*^ 
Tiens ,  donne  à  ta  MaîtrefTe..» 
N  E  R  I  N  E   au  milieté  d'eux  ,  €^  croifant  Us  hrttt. 
Donnez  j  je  remettrai  chacune  à  Ton  adrefife^ 

LEONORE  avec  etaHnemenhf 
Pamon  1 

D  A  M  O  N. 
Madame  avoit  quelqu'ordre  à  me  donner  | 
LEONORE. 
Vous  le  deviez  attendre  5  &  je  dois  m'étonntr 
De  n'avoir  pas  reçu  cette  ma'-que  d  eftime. 

D  A  M  O  N. 
Une  raifon  heureufe  ,  ou  du  moins  légitime  ,, 

Dont  je  vais  vous  inftruire 

LEONORE. 

Epargnez-vous  le  foin 
D'un  éclairciflemcnt  ^  dont  je  n'ai  pas  bcfoiii. 
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Nous  nous  devons  toujoars  éviter  l'un  &  l'autre. 
J'ai  ma  raifon.  Souffrez  que  j'ignore  la  vôtre. 
Partez  3  Monfîcur  ,  partez  j  &  cefions  de  nous  voir^ 
Que  ce  foit  par  égard  ,  fi  ce  n'eft  par  devoir. 
C'eft  pour  vous  en  prier  que  j'ofc  vous  écrire, 

DAMON. 
Mais .  * .  . 

L  E  O  N  O  R  E. 
Vous  ae  devez  plus  avoir  rien,  à  me  dire^ 
D  A  M  O  N. 
Ah  !  Madame. .  .. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Damon  ofe  me  retenir  l 
DAMON. 
Apprenez  donc  mon  crime ,  avant  de  me  punir. 

lEONORE. 
J'ai  lieu  de  m'offcnfer  de  votre  réfiftance» 

DAMON. 
Il  eft  vrai.  Pardonnez  cette  dernière  inftance.' 
ïl  y  va  de  mes  jours.  Permettez  en  partant 
Qu'on  vous  dile  un  Cecict,  qui  peut  m'être  important* 

LEONORE. 
Je  ne  veux  rien  fçavoir ... 

DAMON. 

Hclas  !  Daignez  m'entendre; 
Enfin ,  je  puis  céder  à  l'amour  le  plus  tendre. 
Ces  foupirs ,  Ci  long-tems  retenus  dans  mon  coeur , 
Peuvent  enfin  paroître  aux  yeux  de  mon  vainqueur. 


COMEDIE.  6p 

Moins  je  l'offenfc  ^  &  plus  je  reflens  qwe  je  l'aime. 
Je  n'ai  plus  déformais  que  fa  rigueur  extrême  . .  «  « 

NERINE. 

yotfc  époufe  n'eft  plus  î 

D  A  M  O  N   *«  Uenort 

Ah  l  Ce  titre  Ci  doux 
Auroit  du  ne  jamais  appartenir  qu'à  vous. 
Celle  qui  le  portoit  n'a  point  perdu  la  vie. 
Nous  cédons  l'un  &  l'autre  à  notre  antipathie  j 
Et  ces  nœuds  que  l'hymen  avoit  défavouez  , 
Sont  d'un  commun  accord  entre  aous  dcnoiicz. 

LEONORE. 

îQuoi  ?  Vous  vous  réparez  ? 

DAM\QN, 

Une  heureufc  rupture 
NoHs  dégage  tous  deux  d'une  chaîne  trop  dure. 
Nos  fcrmcns  croient  nuls ,  ils  ont  été  forcez  ; 
Notre  bouche  à  regret  les  avoir  prononcer. 
Nos  cœurs  ont  réclamé  contre  la  tyrannie 
De  ceux  à  qui  le  Ciel  nous  fit  devoir  la  vlek 
La  loi  me  reftitué  &  ma  main  &  mon  cœur. 
Nous  pouvons  tous  les  deux  nous  choifîr  un  vainqueur.' 
Hélas  !  Mon  choix  eft  fait  j  &  vous  dev^z  m'entendrez, 

LEONORE. 

C'cft  donc  là  ce  fecret  que  vous  vouliez  m'af  prendre? 
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Et  vous  croyez  >  Monfieur ,  qu'il  doit  m'intercircr  ? 

D  A  M  O  N. 
Quoi  donc  !  Ce  foibic  cfpoir  peut  il  vous  oftenfer  f 

LEONORE. 

Xlalgré  tous  ces  détours  oii  votre  efprit  s'efforce  , 
Ce  que  vous  m'annoncez  cft  toujours  un  divorce. 
Oui ,  tel  que  foit  le  nom  dont  vous  les  colorez  , 
Ceft  votre  époufe  enlîn  que  vous  deshonorez. 
Vous  prétendez,  Monsieur,  me  rendre  la  complice 
D'un  coupable  abandon  fondé  fur  un  caprice, 
Ccft  vous  qui  l'exigez.  Peut-elle  y  confentir  ? 
Je  fens  le  défefpoir  qu'elle  doit  reffentir 
D'un  {i  terrible  affront.  Je  me  mets  à  fa  place. 
Pour  elle  enfin,  Monfieur,  je  vous  demande  grâce. 
Si  vous  n'aimiez  ailleurs* . . .  Ah  !  n'en  efperez  rica* 
Elle  m'accuferoic .  .  .  Votre  cœur  efl  fon  bien. 
iLoin  de  favorifer  cette  indigne  rupture  , 
Je  ne  puis  profiter  de  fa  trifte  avanturcj 

D  A  M  O  N. 

N'appeliez  point  divorce  un  accommodement. 
Quand  je  confens  à  rompre  un  faux  engagement , 
Une  chaîne  ,  à  tous  deux  également  cruelle  , 
Ce  n'eft  point  un  affront  ;   cod  un  bonheur  pouf 

elle. 
Vous  n'avez  jamais  fçw  ,  vous  n'éprouverez  point 
Que  le  ptus  grawd  malheur  eft  celui  d'être  joint 
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I&.U  déplorable  objet  d'une  haine  invincible. 

LEONOR£  ; i^an. 
JJuclIe  conformité  ! 

D  A  M  O  N. 
Soyez-y  donc  fcnfiblc. 
Quand  vous  tèfurcriez,  de  vous  rendre  à  mes  vœux^ 
Kous  ne  romprons  pas  moins  nos  liens  rigoureux. 
Ma  femme  n'eut  pour  moi  qu'uhcliaine  mortelle  i 
C'cft  ce  que  vous  avez  de  commun  avec  elle. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Pices-moi  donc  comment  elle  a  pu  vous  haïr  î 

DAM  ON. 

yous  me  haiflcz  bien. 

LE  ON  O  RE. 

Ah  î  Lailfez-moi  vous  fuir, 
Publions-ncLUS  tous  deux. 

DAM  ON. 

Moi ,  que  je  vou!s  oublie  î 
Vous,  fur  qui  je  fondoisle  bonlieur  de  ma  vie 3 
Qui  feule  avez  trouve  le  fecrct  d'enflammer 
Un  cœur  que  je  croyois  incapable  d'aimer  , 
Dont  vous  allez  caufer  Icternelle  fouftrancc  ! 
Perd-on  le  fouvesir  ,  en  perdant  rcfpérancc  ? 
Ce  n'eft  qu'en  expirant  d'amour  8c  de  douleur  , 
<^ue  je  puis  oublier  l'auteur  de  mon  malheur. 
yous  l'apprendrez  bientôt  ^  c'eil  l'efpoir  qui  me  rcftco 

LEON  GRE. 
N'ajoutez  pas  encore  à  mon  état  funefte 
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Cet  affreux  défcfpoir. 

DAMON. 

C'eft  vous  qui  le  caufcz; 
Ces  frivoles  raifons  que  vous  me  propofez , 
Qu'invente  contre  moi  votre  délicatefle  , 
Ne  l'emporteroient  pas  fur  la  moindre  tendrefic. 
De  votre  averlîon  j  c'eft  le  plus  sûr  garant. 

L  HONORE. 
Reftcz.  dans  votre  erreur .  &  vivez  feulement. 

DAMON. 
Ah  1  Puis- je  interpréter  ce  que  je  viens  d'entendre  l 
Eft-ce  pitié  ?  Seroitce  unfentimcnt  plus  tendre  i 

(  Il  fe  jette  aux  genoux  de  Léonore,  ) 
Lconore, achevez. 

LEONORE. 
Damon .... 
DAMON. 

Eclaireifler  .il» 
LEONORE. 
Que  Yois-je  I  Orphife  ï  Adieu  j  fuyez ,  difparoiflez^ 


'•@ 


SCENg 
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SCENE    IX. 

lEONORE,ORPHISE,  NERINE* 
N  E  R  I  N  E. 

F(  h  as  a  Leonore.  ) 
Ermc ,  tenez-vous  bien. 

ORPHISE. 

Ce  que  j'ai  vu  m'enchante  | 
NERINE. 
Quoi  donc  ? 

ORPHISE; 
En  vérité ,  l'attitude  cCt  toackantCf 
]t  vcnois  vons  marquer  que  j'avois  du  regret 
D'avoir  conçu  peut-être  un  foupçon  indifcrcc, 
L'cxcufe  n'a  plus  lieu. 

LEONORE. 

Pardonnez-moi,  Madame 5 
ORPHISE. 
Vous  fouffrez  que  Damon  vous  parle  de  fa  flâme  l 

LEONORE* 
Je  fais  plus  *,  car  je  l'aime. 

ORPHISE. 

Avez- vous  oublie 
Que  Damon  par  malheur  cft  déjà  marié  ? 
Pour  vous  5  apparemment ,  c'eft  une  bagatelle  \ 

Ou  bien  vous  m'avez  dit  une  fauffe  nouvelle, 

1>. 
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LEONORE. 

Elle  étoit  vraie  alors  :  mais  tout  eft  bien  changé, 
D'u»  malheureux  hymen  Damon  eft  dégagé. 
On  vabrifer  fa  chaîj>e  j  il  me  l'a  dit  lui-mcmc 
Voilà  ce  qui  me  fait  avouer  que  je  Taime  l 
Car  je  dois  avec  vous  bannir  un  vain  détour. 
Toutefois  à  Damon  j'ai  caché  mon  amour. 
Je  le  crois  ;  ou  du  moins  je  cherche  à  me  fédulre> 
Ivlais; Madame,  en  tout  cas,  vous  pouvez  l'en  inflruirci 

ORPHISE. 
On  va  brifcr  Ces  fers  ? 

LEONORE. 

Ils  vont  ctre  rompus. 

ORPHISE. 
Madame  ,  il  devient  hbrc ,  &  vous  ne  Têtes  pluf. 

LEONORE. 
Oui ,  je  n'en  rougis  point  -,  je  chéris  ma  défaite  î 
Je  perds  ma  liberté ,  fans  que  je  la  regrette  ; 
J'ai  rencontré  l'objet  que  je  devois  aimer. 
Un  mutuel  amour  a  feu  nous  enflammer. 
C'eft  une  fympachie  invincible  ,  abfolué  , 
Que  j'ai  d'abord  fentie  à  la  première  vue. 
•Si  le  même  rapport  n'eût  agi  dans  fon  cœur, 
Jamais  je  n'aurois  pu  furvivre  à  ce  malheur, 

ORPHISE. 
Vous  furvivrez  ,  Madame ,  à  de  plus  grandes  pcinesi 
La  mort  de  votre  époux  n'a  point  brifé  vos  chaînes  ; 
Ji  eft-t^CQr  vivant. 
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X  E  O  N  O  R  E. 

Mon  époux  eft  vivarrtl 

O  R  P  H  i  S  E. 

Oui.  C'eft  ce  que  Gcronte  a  die  en  arrivant  : 

Il  va  vous  confirmer  cette  heureufe  nouvelle. 

Il  étoit  tems. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Il  vit ,  &  je  fuis  infidcllc  ! 

GrandDieu  !  Dans  quelle  horreur  me  précipitex-vous^ 

O  R  P  H  I  S  E. 
£ft  ce  un  fî  grand  malheur  de  revoir  un  époux  ? 

LEONORE. 
Ah  !  Vous  n'ignorez  pas  quelle  eft  l'antipathie. 
Que  m'infpira  l'époux  à  qui  je  fus  unie, 
L'ua&raotre  aux  Autels  nous  fûmes  entraînez  | 
L'un  à  l'autre  à  regret  nous  fûmes  enchaînez. 

ORPHISE. 
Une  fille  aisément  fe  prévient ,  &  s'entête  ; 
Et  veut  mal  à  propos  fe  choifir  fa  conquête; 
Je  fubis ,  à  yotre  âge  ,  un  hymen  plus  fâcheux  : 
J'en  ai  fait  un  fécond  plus  conforme  à  mes  vœux  ? 
Eh  bien ,  je  vous  dirai  qu'ils  reviennent  au  même. 

LEONORE. 

Hélas  !  Pour  éviter  une  infortune  extrême , 

A  quel  triûe  moyen  n'ai  je  pas  eu  recours  ? 

Que  ne  me  laillbit-on  finir  mes  triftes  jours  ? 

J'avois  paifé  douze  ans  ignorée  &  tranquile  h 

Devo«-j.ç  confentir  à  quitter  m.n  azyle , 

Dij 
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Pour  venir  retrouver  celui  c^uq  je  fuyois .' 

Sainfiore  n'étoit  plus  j  du  moins  je  Je  crôyoisj 

Il  ne  m'en  rcfta  pas  la  moindre  incertitude. 

Oeft-là  ce  qui  me  fit  quitter  ma  folitudc. 

J'ai  cru  renaître.  Hélas  1  Je  n'avois  point  vécu; 

Le  plus  beau  de  ma  vie  avoit  été  perdu; 

Et  Taraour  en  devoit  empoifonner  le  refte. 

Damon  vint  dans  ces  lieux.  C'eft  l'époque  funefte 

Du  plus  grand  de  mes  maux.  Mon  cœur  en  fut  bleffé» 

Je  crus  pouvoir  aimer-  Mon  coeur  s'cft.trop  prefTé. 
OR  PHI  SE. 

îl  faudra  bien  éteindre  une  flâme  importune. 

Et ,  d'ailleurs:,  quelle  cft  donc  cette  grande  infortune  î 
LEO  NO  RE. 

C'cft  d'avoir  cru  pouvoir  difpofer  de  mon  cœur. 

Mais  enfin ,  fous  ce  nom ,  qu'au  moins  pour   mo» 
bonheur 

Votre  époux  a  voulu  que  je  gardafle  encore , 
Je  peux  fuir  à  jamais  un  époux  qni  m'abhorre. 
De  quel  front  à  préfènt  paroîtrois-je  à  Tes  yeux  ? 
Poiirrois-jc  fourenir  le  reproche  odieux 
Pont  il  accableroit  une   époufe  infî délie. 
Que  peut-être  il  voudroit  retrouver  criminelle  ? 

ORPHISE. 
C'eft  la  'r«J£ttk)n  an  fexe  infortuné 
De  périr  fous  le  joug  quand  il  eft  enchaîne. 
Abandonnez  enfin  le  nom  de  Léonore. 
la.  feinte  voiis  rcndroit  pluis, criminelle  cncqre. 
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Allez  ,  Silvie ,  allez  ,  retrouver  votre  époux. 
Tous  vous  inlpircrez  des  Tentimens  plus  doux.     . 
AufTi-bien  que  l'amour  :,  l'averlîon  s'épuife. 
D'autre  reflource  enfin  ne  vous  eft  plus  permife, 

LEONORE. 
On  connoit  Ton  erreur  (ans  pouvoir  en  guérir. 
Adieu.  Je  pars  ,  je  fais  j  &  je  vais  en  mourir. 

SCENE    X. 

GERONTE,  O  RFHISE. 
GERONTE. 

JL/  Honore  eft  en  pleurs  f  D'où  vient  qu'elle  m'évitcf 

ORPHISE. 
C'eft  vous  j   Monucur  Gerontc  ?  Cu  courez  vcus  fi 
vite  } 

GERONTE. 
Je  dois  à  Léonore  un  petit  compliment  j 
Je  vais  m'en  acquitter. 

ORPHISE. 

Eh  !  De  f^race ,  un  moment» 
GERONTE. 
A  votre  appartement ,  je  me  iuia  fait  écrire. 
Si  vos  gens  (ont  cxads ,  ils  pourront  vous  le  dire; 

ORPHISE. 
Certes ,  pour  wn  époux  l'accueil  eft  très-galant  5 
Apres  un- mois  d'abfciice,  il  eft  fort  confolant, 

D  iij 
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GERO  NTE. 

Nous  nous  retrouverons  •-,  &  plutôt  dix  fois  qu'une, 
Ne  nous  impofbns  point  une  gêne  importune  ^ 
Ni  ces  cmpreflemens  follement  amoureux  > 
Ridicules  à  l'âge  où  nous  fommes  tous  deux. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Moniîeur,  parlez  du  vôtre. 

GERO  NTE. 
Oui  j  dans  l'âge  où  nous  fommes  j 
Vous  croyez  que  le  tems  ne  vieillie  g^ie  les  hommes  \ 

O  R  P  H  I  S  E. 
Autrefois .... 

GERO  NTE. 
Eft  pafle ,  pour  ne  plus  revenir, 

ORPHISE, 
Et  vous  anticipez  toujours  fur  l'avenir. 
Monfîeur ,  entendons-nous  une  fois  dans  la  vifi» 

GERO  NTE. 
C'eft  quand  vous  le  voudrez. 

ORPHISE. 

Au  fujet  deSiIvie.»»i 

GERO  NTE. 
Eh  !  Madame  ,  pourquoi  l'appeller  de  ce  nom  ? 
yous  avez  toujours  eu  cette  démangeaifôn. 

ORPHISE. 
J^!onneur5  c'eft  que  jamais  je  n'aimai  lemyftcre, 

GERO  N  TE. 
yous  fcavcz  cependant  qu'il  ctoit  nccçflaire^ 
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De  peur  d'cffarouclrer  des  gens  intereflez 
Entre  qui  tous  Tes  biens  fc  trouvoient  difperfez  î 
Mais  c'étoit  un  fecret  :,  &  la  charge  eft  pelante. 

OR  PHI  SE. 
I/'apoftrophc  eft  commune  ,  &  même  (léplaifànte^ 

GERONTE. 
Tout  va  bien. 

O  R  P  H  I S  E . 
Son  époux  eft  vivant  ? 

GERONTÊ. 

Ah!  D'accords 
Oui  5  cet  homme  prétend  n'avoir  pas  été  mort  î 
Il  revient ,  c'eft  à  quoi  je  ne  m'attendois  guéres. 
les  gens  qu'il  a  chargé  du  foin  de  fes  affaires , 
Ont  arrête  les  miens ,  quand  j'allois  terminer  ; 
Mais  d'une  autre  façon  j'ai  fçù  me  retourner. 
Sans  paroître  autrement ,  que  par  mes  émiflairej^ 
J'ai  pris  les  furetez  qui  m'étoient  néceflaires. 
I-éonorc  ,  en  tout  cas ,  n'y  participe  en  rien. 
C'eft  de  quoi  nous  allons  avoir  un  entretien  5 
Car  elle  ne  fçait  pas  ce  que  j'ai  fait  pour  elle, 

ORPHISE. 
En  vérité  ,  j'ai  plamt  fa  fortune  cruelle. 

GERONTE, 
Taat  mieux. 

ORPHISE. 

Mais  cependant,  pour  certaine  rai fo/J  ^ 

Il  faudra,  qu'elle  ou  moi,  forcions  de  la  maifon. 

Puij 
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G  E  R  0  N  T  E. 
Parbleu  ,  Taltcrnative  cft  toujours  quelt^uc  chofç. 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plait  ï 
ORPHISE. 

•    C'eft  que  je  me  propofc 
Pc  marier ....  » 

GERONTE. 
Ah,  ah  ! 
ORPHISE. 

Ma  fille  avec  Damo»ï 
GERONTE. 
Oui-dà ,  ce  pani-là  pourroit  être  aflez  bon. 
Mais  3  pour  cela ,  faut-il  que  je  chafle  ma  niccc  s, 

ORPHISE. 
C'eft  qu'en  un  mot  ici  (a  préfence  me  blefTe^ 
Je  n'en  dirai  pas  plu^  ,  ni  d'^eîle ,  ni  de  lui. 
Suffit.  Je  n'aime  point  à  parler  mal  d^autrui^ 

GERONTE. 
J'entends  à  demi  mot. 

ORPHÎSE. 

Dilpofez  votre  nièce 
À  fuivre  Ton  cpoux.  J'y  compte.  Je  vous  laifle. 
Arrangez-vous  enfemble  j  &  faites  pour  le  mieuîS. 


COMEDIE. 
SCENE     XL 

G  E  R  O  N  T  E  feuL 

JL^  Es  femmes  ont  toujours  d^s  projets  merveiilcuxii 
Ma  nièce -n'aura  point  regret  à  mon  voyage. 
D'abord,  j'ai  retiré  tous  les  biens  du  pillage. 
Son  époux  5  il  cft  vraij  n'eft  pas  tnort.  Cepenjlant 
Je  n'en  fuis  pas  la  caufe  i  &  c'eft  un  accident 
Qui  n'i  iterrompra  guère  ^  ou  très  peu  fon  veuvage^ 
Puifqu'il  veut  bien  laifTer  call'er  fon  mariage., 
Allons  la  préparer  à  cet  événement. 
Elle  n'cipere  pas  un  iî  bon  dénouement. 

Fi»  du  fecand  AEie.- 


î)  i^ 
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glMMllMâMâiiiilf 
ACTE    III. 

SCENE    PRExMIERE, 

SO  R  P  H  I  s  E  /e:Ue. 
cachons  ce  que  Geronte  aura  fait  chez  fa  nièce. 
S'il  aime  un  peu  ma  fJIe  ,  en  cas  qu'il  s'intercfîc 
A  Ion  hymen ,  il  peut  me  fervir  à  mon  gré. 
Damon  eft  Gentilhomme  ,  il  eft  même  titré    , .  : 


SCENE     IL 

GERONTE,  ORPHISE. 
GERONTE  fortant  de  che:^  Léonore. 

1  >  A  femme  eft  une  efpeee  a  qui  rien  ne  relTemble  » 
C'eft  tout  bienjou  tout  mal;  &  tous  les  deux  enfembk» 
Eft-elle  vertueufè ,  t\\ç^  i'eft  à  l'excès. 
Sa  fageffe  devient  \xw  véritable  accès  , 
La  modération  lui  parok  infipide  i 
Ç'ett  toujours  à  l'extreme  où  Ion  penchant  îa  guidc^ 


COMEDIE.  §5 

Ses  moindres  mouvemens  font  des  convul/îonsa     . 
La  vcrtii,  dans  Ton  cœur,  fc  change  en  partions  ^ 
Dégénère  en  faux  zèle,  &  devient  fanatic^ue, 

OR  PHI  SE. 
Ah!  vousvoilàjMonfieur,  dans  votre  humeur  criti<iuçà 

GERONTE. 
Ne  vous  chagrinez  pas  d'un  portrait  fi  flaté. 
Une  feoîme  j  à  tout  âge ,  eft  un  enfant  gâté» 

ORPHISE. 
Le  mépris  pour  le  fexe  eft  un  air  qu'on  fe  donné  j 
Qui n'eft,  en  vérité,  convenable  à  pcrfonne. 

GERONTE. 
Madame,  je  fuis  jufte  ,  &  fans  prévention. 
J'ayois  fait  jufc^u'ici  certaine  exception  .  • .  « 

ORPHISE. 
Peut- on  f^avoir  combien  vous  en  exceptiez.  ï 

GERONTE. 

Une, 
Bt  c'étoit  cncor  trop. 

ORPHISE: 

Pour  nous ,  quelle  fortune  | 
GERONTE» 
C'eft  Silvie.  Ah  !  Morbleu ,  je  me  trompe  de  nom» 
Son  caprice  imprévu  me  trouble  la  raifon. 
Diable  1  Je  ne  fçaiplus  ce  que  je  voulois  dire, 
^'exceptois  Léoaore  i  &:  cela  vou5  fait  rire,. 
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O  R  P  H  I  s  E   riant. 
G'eii  votre  nicce ,  à  qui  vous  faiiîez  cet  honneur  ? 

GERONTE. 

Léonore,  elle-même. 

ORPHISE. 

Elle  a  bien  du  bonheur. 
GERONTE. 
Oui  d'avoir  du  mérite, 

ORPHISE. 
-  Autant  que  de  fagefTe. 

GERONTE. 
Que  trop.  Et  c'eft  en  elle  un  excès  qui  me  blelïè  3 
Un  travers  véritable ,  un  faux  raHnement  ^ 
ponde  furie  fcrupule  ,  &  fur  rentétement. 
Je  m'en  vais  préparer  Damon  à  fa  difgrace. 

ORPHISE, 

Bon  \  Je  l'ai  prévenu  de  tout  ce  qui  fe  palTe. 

GERONTE. 
Déjà?  Mais  vous  l'avez  accablé  de  douleurs f 

ORPHISE.. 
Il  falloir  3  tôt  ou  tard ,  qu'il  apprit  ks  malheurs; 
Plutôt  on  les  apprend ,  plutôt  on  s'en  confole, 

GERONTE. 
J'clpcrc  cependant .... 

OR  P  H  I  S  E. 

Efpérance  frivole» 


COMEDIE.  Ss: 

G  E  R  O  M  T  E. 

Peut-être  que  Damon  que  j'ai  fait  avertir. 
Aura  plus  de  crédit .... 

ORPHISE. 

Eh  1  LailTez  la  partir, 

£llé  eu  mariée  .  : .  • 

G  E  R  O  N  T  E, 

Oui. 
ORPHISE. 

L'affaire  efl  terminée*' 

GERONTE. 

Point  du  tout.  Si  nna  nièce  étoit  moins  obftinéc, 
Jliepourroit .... 

.      ORPHISE.. 

Aller  retrouver  fon  époux. 


SCENE     IIL 

GERONTE,  ORPHISE,  DAMON. 
GERONTE  àDawo^i, 


V: 


Enez  j  Monfîcur,  venez  vous  unir  avec  nou?* 
La  pauvre  Lconore.  . . .  Elle  fe  croyoit  veuve  i 
Eh  bien  ,  il  r/en  cil  rien  ;  nous  en  avons  la  preuve. 
Mais  de  Ton  efclavage  on  pourroit  l'affranchir. 
Peut-être  mieux  que  moi  vous  pourrez  la  fléchir. 
Un  mot  de  ce  qu'on  aime  a  toute  une  autre  force. 

-ORPHISE. 
Quoi  l  Vous  voulez,  Monficur,  la  porter  au  divorce  ? 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Déterminez  un  cœur  fortement  combattu. 
Ne  l'abandonnez  pas  à  fa  trille  vertu. 
Car  je  n'ignore  plus  qu'elle  vous  interefle» 
.Vous  l'aimez  ? 

D  A  M  O  N. 
Je  l'adore.  A  quoi  fcrt  ma  tendrclTe  t 
ORPHISE. 
(  à  Germte,  ) 
Ce  font-là  de  vos  tours.  Vous  fervcz  en  amî. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ma  foi  j  fans  le  fçavoir ,  je  travaillois  pour  IuL 
Quand  ma  nièce  peut  rompre  une  chaîne  cruelle» 
Elle  n'approuve  plus  ce  que  j'ai  fait  pour  elle. 
Sdus  main  5  depuis  un  mois  ,  j'ai  mis  l'affaire  en  train|. 
Mais  le  diable  jaloux ,  ou  l'efprit  féminin , 
Ne  veulent  pas  permettre  une  union  fi  belle» 

ORPHISE. 
On  s'en  confoiera.  Modérez  votre  zélé*. 

D  AMON. 
Je  m'en  confolerai  .^ 

ORPHISE. 

Vous  ferez  dans  le  cas» 
DAM  ON, 
Jamais ,  &  j'en  mourrai. 

ORPHISE. 

K on  3  vous  n'en  mourrez  pas^ 


COMEDIE.  87 

GERONTE. 

Eh  !  Madame,  tâchez  d'être  un  peu  plus  tranquilc. 

OR  PHI  SE. 
Vous  3  donnez  un  confeil  plus  fagc  &  pitis  utile, 

GERONTE. 
Jettez-vous  à  Ces  pieds. 

O  R  P  H  I  S  E, 

Ne  la  voyez  jamais^ 
GERONTE.     • 
tinployez  les  foupirs. 

O  R  P  H  1  S  E. 

Oubliez  Tes  attraits» 
GERONTE. 
Allez. 

ORPHISE. 
Quoi  ?  Voulez- vous  deshonorer  Silvie  l 
D  A  M  O  N. 
Moi,  la  déshonorer  ?  En  quoi,  je  vous  fuplie  î 
Ah  !  Silvie  aurcit  tort  de  le  plaindre  de  moi. 
Je  fais  ce  qu'elle  veut  j  S:  je  lui  rends  fa  foi. 
Elle  2  fait  trop  long-tems  le  mafneur  de  ma  vie. 
Quand  on  ne  s'aime  point ,  aifcment  on  s'oublie* 

GERONTE. 
Quand  on  ne  s'aime  point  ? 

ORPHISE. 

Pour  le  coup ,  je  m'y  perds» 
D  A  M  O  N. 
pn  chciwh;  YoloDticrs  à  fortir  dç  Tes  fers* 
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O  R  P  H  I  s  E. 
Ceci  ne  laiiTe  pas  d'être  incompréhenfible. 
l^our  qui  donc  votre  cœur  étoic-il  fi  lenfible  ? 
Léonore  n'eft  point  l'objet  de  vos  amours  ? 

,  D  A  M  O  N. 
Léonore  efl  l'objet  que  j'aimerai  toujours.  ^  - 

OR  PRISE. 
Nous  extravagôns  tous. 

•     GERONTE. 

Je  m'en  doutois,  Madame  j 
Ma  nièce  efl  cependant  l'objet  qui  vous  enflamme  l 
L'équivoque  des  noms  a  pu  nous  embrouiller  j 
Mais  l'hiftoire  en  Tcroit  trop  longue  à  détailler, 

D  A  M  O  N  ,  ^  j>an. 
Mon  fecret  doit  ici  n'être  feu  de  perfonne. 
Ce  nom  m'a  fait  frémir  ',  &  ce  rapport  m'étonne, 

GERONTE. 
C'cil  peut-être  le  nora  de  certaine  beauté , 
Qui  vous  a  fais: ,  fans  doute  ,  une  infidélité. 


S  C  E  N  E    I  V. 

GERONTE,    ORPHISE,   DAMON^ 
LEONORE,  NERINE. 

LEONORE. 


Ma 


Adame ,  à  vos  avis  je  rends  plus  de  jullicc. 
Vous  arrêtez,  aies  pai  au  bord  du  précipice. 


COMEDIE.  £p 

Vi(îiîme  d'ii^pcnchant  devenu  criminel, 
J'allois  m'envelopper  d'un  opprobre  éternel  j 
J'allois  me  dérober  au  pouvoir  légitime 
D'un  épcux  5  «5^u'on  ne  peut  abandonner  fans  crime, 

GERONTE. 
Ma  nicce,  «n  vérité  ,  tous  ces  grands  fentimens 
Sont  des  inventions  pour  orner  des  romans. 

ORPHISE. 
La  morale  eft  légère  ,  &  ce  n'cft  pas  la  mienne. 
Monfieur,  que  voulez-vous  que  Madame  devienneS 

GERONTE, 
Heureufe  3  apparemment. 

ORPHISE. 

Eh  !  Le  moyen  f 
GERONTE, 

Eft  sur^ 
ORPHISE. 
Quoi  !  Faudra-t-il  qu'au  fond  de  quclqu'azile  obfciuî 
Elle  aille  enfevelir  une  époufë  craintive  3 
Ou'méner  une  vie  errante  &  fugitive  ? 

LEON  O  RE. 
C'eft  un  deflein  coupable  •■,  &  je  n'y  pcnfe  plus. 
Je  reprends  des  liens  que  je  croyois  rompus. 
Il  m'en  coûtera  cher  .  ..  Que  dis-je,  malheurcufe? 
Mais  la  néceffité   me  rendra  vertueufe. 
J'ai  gagné  fur  mon  cœur  ,  ou  du  moins  je  le  crois  .  .  «^ 
(  Appercevant  Damon.  ) 

Ah  >  rencontre  crudlc  !  Et  qu'cft-cc  que  je  vois  ? 
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DAMON. 
C'efl  un  infortuné ,  q-ui  n'a  plus  guère  à  vivre. 

LE  ON  OR  E. 
Je  vous  Fai  dit  j  vivez  ,  mais  ceflez  de  me  fuivre» 

DAMON. 
Eh  !  Le  puis-jc  ?  C'eft  vous  qui  voulez  mon  trépas^ 

LEONORE. 
Ah  !  Ne  m'engagez  pomt  à  de  nouveaux  combats^ 
Mon  cœur  n'a  pas  befoin  d'une  épreuve  cruelle. 

DAMON. 
Hélas  r  Que  craignez-vous?  A  quoi  ferviroit-éllc  l 

LEONORE. 
A  vous  faire  lair^  à  me  défefpercr. 
C'eft  me  perfécuter,  c'eft  me  deshonorer. 
Que  d'cxpofer  encor  mon  cœur  à  fe  défendre. 
Ce  font  de  vains  regrets  que  je  ne  puis  entendre^ 
Vous  avez  un  rival  qui  n'en  doit  point  avoir. 
Js  vais  le  retrouver  ,  &  remplir  mon  devoir^ 

DAMON. 
Vous  retendez  plus  loin  qu'il  ne  devroit  s'étendre. 
Madame ,  fi  je  crois  ce  qu'on  m'a  fait  entendre  , 
Sans  bleflcr  ce  devoir  ,  vous  pourriez  recourir 
A  des  moyens  plus  doux  qu'on  vient  de  vous  ofirift 

LEONORE. 
Non  5  je  n'ai  point  allez  d'audace  ,  ni  de  force. 
Pour  aller  maiîdicr  un  malheureux  divorce. 
Je  n'imagine  pas  qu'une  femme  de  bien ,  * 

jPuilTc  jamais  avoir  recours  à  ce  moyen. 


COMEDIE,  51: 

Il  faut  un  front  d'airain  pour  donner  ce  fcandalc. 

DAM  ON. 
On  vous  excepteroic  de  la  loi  générale. 

O  R  P  H  I  S  E. 
î*îc  vous  en  flatcz  pas. 

GERONTE. 

Le  cas  eft  difterentt 

LE  ON  O  RE. 

Sur  refpofr  d'un  fuccès  toujours  déshonorant^ 
Je  ne  rifquerai  point  d'être  timpanifée. 
Le  plus  grand  des  malheurs  eft  d'être  méprifée. 
Hé  quoi  !  Sur  un  prétexte  abfurde  &  mandié  > 
Aller  de  porte  en  porte  implorer  la  pitié  » 

Y  faire  de  fa  vie  un  journal  équivoque  y 

Que  perfbnne  ne  croit ,  &  dont  chacun  fe  moque  5 
Suborner  des  témoins  ,  gagner  des  partifans  j 
Remplir  les  Tribunaux  de  Tes  cris  indécens  j 

Y  faire  débiter  des  plaintes  infidclles  5 

Inonder  le  Public  d'injurieux  libelles , 

Ebruiter  des  malheurs  qu'on  pou  voit  empêcher; 

Ou  qu*aû  moins  la  raifon  devoit  faire  cacher  : 

Je  ne  puis  feulement  foutenir  cette  idée. 

GERONTE. 
£h  >  non.  Raflure-toi.  Ta  crainte  eft  mal  fot)dée^ 

ORPHISE. 

Eh,  mais,  pardonnez-moi. 

GERONTE. 

Non.  Il  s*agit  au  plus 

D'achever  de  brifcr  des  nœuds  prefque  rompus  > 
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De  m'en  lailîer  le  foin  j  en  un  mot  j  de  reprendre 
L'heureufe  liberté  qu'on  olîre  de  lui  rendre  j 
De  quitter  un  époux. 

LEONORE. 

Daignez  lui  pardonner. 
A  (a  difcrction,  je  veux  m'abandonner. 
Peut-être  que  l'abrcp.ce ,  &  fon  état  funefle , 
Auront  changé  fon  cœur  i  le  mien  fei-a  le  reftc# 

GERONTE. 
Erreur  !  N'efperez  pas  de  ià  tendres  retours. 

D  A  M  O  N. 

Vous  allez  expofer  votre  gloire ,  &  vos  jours. 
Songez-vous  qu'un  mortel ,  infeniîble  à  vos  larmes  j 
Va  joiiir^  malgré  vous  ^  d'un  bien  fi  plein  de  churme»! 
Je  ne  vous  parle  point  du  défefpoir  aârcux 
Où  vous  allez  jetter  le  cœur  d'un  malheureux , 
Qui  mourra  malgré  vous  dans  fa  perféverance. 
J'avois  pris  dans  vos  yeux  une  faufle  efpérancc. 
Je  pcfrds  tout ,  en  perdant  ce  bonheur  apparent». 
Ce  que  je  deviendrai  vous  eft  indifférent. 

LEONORE. 
Ah,crueî!  D'oii  vient  donc  le  remords  qui  m'accable».» 
Qu'ai- je  dit  ?  Je  me  rends  encore  plus  coupable. 
Ne  vous  promettez  rien  des  pleurs  que  je  répands. 
Non  j  quand  'je  briferois  les  nœuds  que  )e  reprends^ 
Notre  hymen  ne  peut  plus  devenir  légitime. 
Ce  feroit^voiicr  ,  &  confommer  mon  crime.. 


COMEDIE.  s»î 

Vous  avez  une  cpoufe.  Imitez-moi  tous  deux  : 

Ou  ,  plutôt  puiffiez-vous  l'un  &  l'autre  être  heureux; 

Je  fens  que  tôt  ou  tard  il  faut  qu'elle  vous  aime. 

D  A  M  O  N. 
N'exigez  pas  de  moi  cette  foiblefle  extrême. 
Sa  haine,  ou  Ton  amour  ne  m'interefl'ent  plus. 
Ne  confent-elle  pas  que  nos  fers  foient  rompus  | 

LEONORE. 
Ç'cft  vous  qui  le  voulez. 

DAMON. 

Y  confentiroitclle, 
$i  ce  n'cipit  pour  prendre  une  chaîne  nouvelle  I 
Je  n'eus  jamais  Ton  cœur  *,  cils  a  repris  fa  foi. 

LEONORE. 
Arrêtez.  On  pourroit  en  dire  autant  de  moi. 
Ç'cû  vous  qui  me  jugez, 

GERONTE. 

Quelle  bizarrerie  l 
ORPHISE. 
Oh  !  Vous  traitez  toujours  la  vertu  de  folie. 
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SCENE    V. 

GERONTE,  ORPHISE  ,  DAMON  ,  LEONORE, 


Vo, 


NERINE5  F  R  ON  TIN. 
FRONTIN  à  Danton. 


;  gens  &  vos  chevaux,  tout  eft  prct  pour  aller. .J 
GERONTE. 
Eh  !  Ventj-ebleu,  va-t-en  les  faire  dételler. 


SCENE  VI.  ET  DERNIERE; 

GERONTE,    ORPHISE,    DAMON» 
LEONORE,  N  ERINE. 

OERONTE  à  Léomre. 

%,    Ourquoi  s'abandonner  au  torrent  des  fcrupules  ? 
De  trop  grands  fentimen?  font  fouvent  ridicules. 
Si  c'étoit  un  époux  tel  qu'eût  été  Damon  , 
PalTe  \  mais  ^'en  eft  un  qui  n'en  eut  que  le  nom  \ 
Un  jeune  écervellé  qui  lai0e  fa  compagne , 
Et  y  pour  libertiner ,  va  battre  la  campagne  ; 
Que  je  ne  connois  point  j  car  ma  fœur ,  Dieu  merci i 
Ne  confultoit  perfonne  en  tout ,  comme  en  ceci  \ 
Un  homme ,  qui  n'agit  que  par  des  émiflaires , 
Et  n'ofe  fe  montrer  q^ue  par  fcs  gens  d'affaires  \ 
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'Qui,  lorfqiron  le  croit  mort,  revient  après  dou2.c  ans 

Pour  fe  démarier. 

PAMON  àfart. 

Quels  rapports  étonnans  ! 

LEONOR,E. 

Eefpcdez  Tes  malheurs 

D  A  M  O  N. 

Eh  !  De  grâce ,  Madame  ; .  :  g 
GERONTE. 
.Voilà  pourtant  l'époux  que  ma  nièce  réclame  ? 

D  A  M  O  N. 

Pcat-on  fçavoir  le  nom . . . . , 

LEONORE. 

Ne  le  fçachcz  jamais^ 
DAM  ON. 
Kc  me  refufez  pas .  *.  .  . 

LEONORE. 

J'entrevois  vos  projets  » 
Et  le  coupable  efpoir  que  vous  gardez  encore. 
Voulez- vous  achever  de  perdre  Léonorc? 
Son  repos ,  fon  honneur  devroient  bien  yoiii  touchcr« 

DAMON. 
Sous  ce  nom  étranger  ,  ccfiez  de  vous  cacher. 
Vous  vous  nommez  Silvie  j  &  non  pas  LéonorCo 
<2.u«  n'êtes- Yoas  auffi  l'époufe  de  Sainflore  * 
LEONORE. 
(  à  Damcn  é^ui  Je  jette  à  fes  ^enoux,^ 

Ah  !  Qui  m'a  pu  trahir  ! . . . .  Téméraire  !  arrêtez. 

Quelle  horreur  ! Laiflez-moi . . , . 

DAMON. 

Madame ,  permettez  .  t .  î 
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OR  P  MISE. 
Damon ,  y  fongcz-vous  ? 

NERINE. 

Pour  le  coup,  il  s'oublie, 
DAMON. 
Je  renais....  Ahl  Madame....  Ah  !  ma  ehere  Silvie.;., 
(Jl  donne  un  papier  à  Gérante.^       (  à  Leanere.') 

Tenez Je  fuis Voilà  votre  confentemcnc  i 

Retrouvez  un  époux  dans  le  plus  tendre  amant. 

GERONTE, 
yoyons  donc» 

L  E  O  N  O  R  E, 
Vous ,  Sainflore  ? 
ORPHISE. 

Ah,  grand  Dieu  ! 
GERONTE. 

C'eft  lui-même» 
lEONORE. 
O  Oott  tfop  fortuné  !  C'eft  mon  époux  Qufe  j'aime. 

GERONTE. 
La  bonne  antipathie  !  Ah  î  Gardez-la  toujourt. 
HaïlTcz-voHS  ainfi  ,  le  refte  de  vos  jours. 

• 
Fin  de  la  Comédico 
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LA  CRITIQUE 

D  E 

LA   FAUSSE    ^ 

ANTIPATHIE, 

COMEDIE. 

En  vers ,  &  en  un  zSisi, 


ACTEURS  DE  LA  CRITIQUE^ 

MOMUS. 

MELPOMENE. 

THALIE. 

L'IMAGINATION, 

L'INTRIGUE. 

DEUX  GENIES. 

LE  DENOUEMENT. 


%ê  Scène  e^fur  le  mont  Tarnap, 


LA    CRITIQUE 

D  E 

LA   FAUSSE 

ANTIPATHIE, 

C  O  ME  DIE. 


SCENE    PREMIERE^ 

MO  MUS  feul. 


U  r  !  Refpiroiis.  Enfin  j'y  fuij. 
Voilà  donc  le  l'arnafle.  O ,  le  charmant  Pais  I 
C'cft  ici  que  l'cfpnt  cft  toujours  en  délire  , 
Le  bon  fens  à  la  gàne ,   &.  la  railon  aux  fers. 
Ce  petit  coin  du  monde  apprête  plus  à  rire 
Que  le  rcftc  de  l'Univers. 
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Or  fus,  exécutons  le  projet  qui  m'amène  j 

<C  cil  pour  raccommoder  Thalie  &  Melpomenc, 

Je  iuis  Gonftimé  juge  eu  dernier  reflort. 

Momus  5  juge  !  ht  pourquoi  m'en  étonner  fi  fort? 

Eft-ce  dor.c  un  emploi  de  fi  grande  importance  ? 

Ici  j  tous  les  Procès  font  de  ma  corapétance  : 

Un  Rimeur  ,  dans  Ton  arc  un  peu  trop  à  l'étroit , 

Ou  5  pour  dire  encor  mieux ,  un  peu  trop  mal  adroits 

Aura  mis  un  fens  louche  ,  une  phrafe  nouvelle  > 

Une  diphtongue  aura  froifie  quelque  voyelle  : 

On  en  jette  pour  elle  auflîtot  les  hauts  cris. 

On  aura  quelque  part  omis  une  virgule  j 

Que  fçais-je  ?  On  n'aura  pas  mis  les  points  fur  les  Is  p 

'Auffitôt  cela  forme  un  Procès  ridicule  , 

Un  partage ,  un  divorce  ,  un  grabuge  enragé , 

Ou  fou  vent  le  bon  fens  n'eft  pas  trop  ménagé. 

Le  débat  d'aujourd'hui  vient  d'une  Comédie , 

Que  l'on  nom-me ,  je  crois ,  la  Fauffe  Antipathie  : 

Thalie  &  Melpomene  ,  en  la  delàvoiiant , 

S'imputent  toutes  ceux  cet  équivoque  enfant. 

Je  vais  avoir  affaire  à  d'étranges  cipeces  ; 

Car  on  m'a  prévenu  ,  qu'avec  cts  deux  Déefles , 

L'Imagination  &  Tlntrigue  ,  dit-on  , 

Avec  le  Dénouement  vont  paroître  en  perfonnc. 

Ah!  Parbîeu  cette  engeance  eit  nouvelle  &  bouftbnnej 

11  en  naît  tous  les  jours  fur  le  mont  Helicon. 

^^e  fcroit-ce  poiat-U  ces  nouvelles  efpeces  ? 
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SCENE    IL 

MOMUS,  L'IMAGINATION,   L'INTRIGUE. 
r  IMAGINATION. 

*J  'Interviens  au  Procès  dont  il  s'agit  ici» 
L'INTRIGUE. 
Par  00 nré<![ lient  5  j'en  fuis  auiTi, 
M  O  M  U  S. 
Avez-vous  tics  moyens ,  des  titres  :,  &  des  pièces  ? 

r  I  M  A  G  I  N  A  T  I  O  N. 
Ah  !  Si  nous  en  avons  ! 

MOMUS. 

Voyons  donc  ce  que  c'eft* 
D'abord  ,  qu'étes-vous ,  s'il  vous  plaît  ? 
L'IMAGINATION. 
Soudaine ,  impétucufe  ,  imprévue,  infinie. 
Je  fuis  l'être ,  la  vie  ,  &  Famé  du  génie. 
Heureux  l'efprit,  en  qui  l'on  me  voit  dominer  I 

M  O  M  U  S. 
Vous  lê  menez  grand  train. 

L'  I  M  A  G  I  N  A  T I  O  N. 

Je  fais  imaginer. 
J'y  mets  ce  feu  divin  ,  cette  féconde  yvrcfls 
Qui  développe  ,  &  fait  valoir  Tes  facultcz  : 
Je  l'eleve  au-deiïlis  de  fa  propre  foiblelTc  , 
Au  dc^us  de  l'arc  même ,  &  d^s  diffigultcz. 
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M  O  M  U  s    à  nmrîgue. 
jEc  vous,  tnignone  !  Hé  bien  ?  Quelle  eft  votre  manie? 

U  I  N  T  R  1  G  U  E. 
Je  fournis  au^c   mortels  l'adrefle  ,  l'induftrie, 
Les  reflorts,  la  tournure  ,  &  ce  manège  heureux  i 
Qui  force  la  fcrtune  à  féconder  leurs  vœux. 

L'  I  M  A  G  I  N  A  T  I  O  N. 
J'enyvre  les  mortels  des  plus  douces  idées. 
Et  qu'importe,  après  tout,  qu'el'esfoient  mal  fondées? 
Je  les  promené  au  grc  de  leurs  propres  dclîrs  s 
Je  mefure  à  leur  goût  leur  joye  &  leurs  plailîrs. 
Je  fais  plus.  Je  nourris  ,  avec  un  foin  extrême  y 
La  bonne  opinion  que  Ton  a  de  foi  même. 
Par  exemple  j  je  fais  qu'un  Auteur  éconduic 
K  impute  Tes  revers  qu'au  malheur  qui  le  fuit  5 
Je  le  rends  infenfibie  au  iîflet  qui  le  berne  à 
Et  j'encourage  encor  fa  verve  fubalternc 
A  braver  le  Public  juftement  irrite. 

M  O  M  U  S. 
Palfambleu ,  vous  avez  bien  de  la  charité. 

(  à  C Intrigue.  )  • 

Et  vous? 

L'INTRIGUE. 
Je  fuis  fa  foeur.  Si  je  ne  l'accompagne. 
Elle  ne  fait  fouvent  que  t)attre  la  campagne. 

'*  M  O  M  U  S. 

Mais  quel  efl;  votre  nom  l 
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r  I  N  T  R  I  G  U  E. 

Sans  vous  le  décliner 
Ecoutez  feulement  ,  vous  Tallez  deviner.  ; 

MO  MUS, 
Voyons, 

r  INTRIGUE. 

Je  fers  l'amour  ,  la  gloire  ,  &  la  fortune  j 
J'accorde  à  qui  me  plait ,  les  grâces  ;,  les  emplois  j 
Je  gouverne  à  mon  gré  cette  foule  importune 
D'efclaves  attachez  à  la  fiiite  des  Rois  : 
Voilà  mon  centre ,  &  c'eft  furtout  où  je  m'exerce  ; 
J'y  fais  mouvoir  un  Peuple  adroit ,  fouple  &  rufé  > 
Là  j  chacun ,  l'un  par  l'autre  eft  toujours  abufé  : 
Tel  y  croit  renverfer  celui  qui  le  renvcrfe. 
Pour  parvenir  à  tout,  j'enfeigne  les  moyens ^ 
J'entretiens  en  fecret  parmi  ces  Citoyens 

Une  éternelle  concurrence  : 
(  Heureux,  fî  le  mérite  obtient  la  préférence  !  ) 

J'agis  pour  &  contre  à  la  fois. 
Le  myftere  eft  furtout  l'ame  de  mes  exploits. 
La  plus  fine  manœuvre,'  &  h  mieux  inventée. 
Dès  qu'elle  éclate  un  peu  j  nepeut  plus  réuflTirj 
Je  m'évapore,  ainfi  qu'une  mine  éventée. 

M  O  M  U  S. 

Vous  commencez,  à  m'éclaircîr. 
C'cft  vous  qui  tracaffez  à  la  Cour,  à  la  Ville  , 
£t  qui  mettez,  en  vogue  3  ainfî  qu'un  vaudeville , 

Jt  iiij 
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Bien  des  gens,  qui  d'ailleurs  ae  font  pas  ce  ^u'on  dit? 

L'INTRIGUE. 
«Ohî  )  j'en  fais  des  Héros ,  cela  me  divcnit. 

M  OM  U  S  à  ^ ImaginatUn. 
3^o«s  fiatci  deux  amans ,  dont  Tamour  eft  exçrcme^ 
Qu'ils  s'aimeront  toujours  de  même  f 
r  IMAGINATION. 
Oui.  J'unis  au  préfent  un  futur  plein  d'attrait^, 
^'imagination  acquitte  l'cfpérance  , 
En  les  faifant  joiiir  d'avance 
D'un  avenir  heureux  qui  ne  fera  jamais. 

M  O  M  U  S    À  VlntrigHt» 

Pour  5c  contre  l'hymen  vous  tendez  vos  filets  ? 

r  INTRIG  UE. 
Oui,  j'aime  à  marier  \  ctk  à  quoi  je  me  plais. 

M  O  M  U  S. 
BicH}  ou  malj  il  n'importe.  Heureux,  qui  vous  échapcl 

L'IMAGINATION. 
Eft-cc  qu'on  fe  marie ,  à  moins  qu'on  ne  s'attrape  ?  • 

M  O  M  U  S. 

L'Imagination  fert  chacun  à  fon  goût. 

L'IMAGINATION. 

Il  fft  Yrai,  je  la  fuis. 

M  O  M  U  S. 

Et  l'Intrigue  fait  tout» 
L'INTRIGUE, 
|C*cft  votre  humble  fervantci 
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M  O  M  U  s. 

Heureux ,  qui  vous  rafTemble  | 
Mais  fur  le  double  mont  qui  vous  amené  enfemble  ? 

L' IMAGINATION. 
Ah  !  Vous  nous  demandez  ce  qui  nous  y  conduit  î 
Ch  bien  j  vous  avez  l'air  d'un  Juge  fort  inftruit. 

xM  O  M  U  S. 
A  peu  près  comme  un  autre. 

L'  I  M  A  G  I  N  A  T  I  O  N. 

11  faut  donc  vous  apprendra? 
A  quelle  occafîon  nous  venons  nous  y  rendre. 
Nous  tenons  toutes  deux  ,  au  bas  de  ce  vallon , 
Certain  comptoir ,  ouvert  aux  enfans  d'Apollon  5 
Où  ,  fuivant  fes  befoins ,  chacun  vient  faire  emplettQ 
De  tout  ce  qui  convient  au  Métier  de  Poète. 
Pour  moi ,  je  leur  fournis  les  titres ,  les  projets» 
Les  canevas ,  les  fonds ,  les  plans ,  &  les  fujsts  ; 
£t  tout  cela ,  gratis. 

M  O  M  U  S. 
Oh  !  Je  m'en  doute» 

L'INTRIGUE, 

Enfuît'^  ^ 

Ces  Mefïieurs  ont  recours  à  moi  pour  la  conduite  > 
X.a  diftribution  ,  l'ordre  ,  l'agencement  ^ 
La  mécanique  j  &  la  manœuvre. 
L'IMAGINATION. 
Puis ,  nous  les  envoyons  après  au  Dénoiiemcnt  ; 

Ç'ell  notre  frcre,  Il  yact  JU  maia  dernière  à  l'œuvre^. 

L? 
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Ainli  j  nos  gens  pourvus  de  les  concluions  > 
Vont  j  avec  leurs  proviiîons  > 
Chercher,  aux  bords  cîe  i'hypocrenc 
Thalie  ,  ou  (à  fœur  Melpomene  , 
Qui  brochent  fur  le  tout ,  &  leur  donnent  le  ton* 

L'INTRIGUE. 
Oui.  C'eft  l'ordre  établi  fiirle  mont  Hélicon. 

riMAGINATION. 
Rien  ne  s'y  fait  fans  nous.  C'eft  pourquoi  l'on  nous 

mande , 
Ma  fœur ,  mon  frère  &  moi ,  pour  y  rendre  raifor!  3 

D'une  pièce  de  contrebande  , 
Qu,e  l'on  a  faite  ici  dans  l'arriére  faifon. 

L'INTRIGUF. 
Ah  !  Nous  prouverons  bien  j  que  ni  l'une  ni  l'autre 
Nous  n'avons  rien  fourni  du  notre. 
M  O  M  U  S. 
Fort  bien.  Le  Dénouement,  pourquoi  n'eil-ilpoint-ièj 

L'  I  M  A  G  I  N  A  T  I  O  N. 
C'eft:  un  traîiicur  qui  va  toujours  cahin-caha  ; 
Oti  ne  fçait  avec  lui ,  comment  ii  faut  sV  prendre  .* 
Tantôt  il  vient  trop  tôt ,  &  plus  fouvent  trop  tard  , 
Quand  il  arrive  à  tems ,  c'eiV  bien  un  grand  hazard» 

M  O  M  U  S. 
Qu'on  l'amené  de  force. 

L'  I  M  A  G  I  N  A  T  I  O  N,  • 

Ah  !  C'elt  fort  bien  rentenorç 
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SCENE    IIL 

M  O  M  U  s  ,  M  E  L  P  O  M  E  N  E  ,  T  H  A  L  I  Ei 
riiMAGINATION  ,   L'INTRIGUE, 

MELPOMENE. 

v2.  Uoi  !  C'eftlà  notre  Juge  l 
MO  MUS. 

Oui.  J'aurai  cet  honacur, 

^montrant  fa  Marotte.  ) 

Et  voilà  votre  Rapporteur; 

MELPOMENE, 

Qaand  le  Maître  des  Dieux  feroit  venu  lui-ipcme  > 

Il  n'eût  pas  dérogé  de  (a  grandeur  (liprciiic, 

T  H  A  L  I  E,     * 

Au-contrairc. 

MO  M  US. 

Sans  contredite 

Jupiter  aurolt  du  fe  faire  Bel  -  efprit. 

J^imerois  bien  à  voir  le  Maître  du  tonnerrq 

Abandonner  le  loin  du  Ciel  &  de  la  Terre , 

Pour  venir  en  ces  lieux  juger  d'un  madrigaî» 

MELPOMENE. 

Ce  Dieu  ,  tout  grand  qu'il  eft  ,  n^  feroit  pas  plus  m-il 

Pe  dépofer  fa  fondre  entre  les  mains  des  Graocî». 

M  O  M  U  S. 

■Sœi;r  traguj^ue ,  ctez,  vos  édialTcç. 

£  vj 
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Au  fait.  Si  vous  voulez,  que  je  fois  bien  inftruîti 
Croyez-moi ,  laillez  là  ce  pompeux  verbiage. 
Qui  vous  emplit  la  bouche,  &  ne  fait  que  du  bruit. 

Humanifcz  votre  langage  ^ 
Ou  bien,  laill'ez  parler  la  lœur  au  brodequin. 

MELPOMENE. 
jOui.  Vous  entendrez  mieux  fon  langage  mefquln^ 

THALIE. 
Ce  langage  mefquin  ï  Vous  auriez  dû  l'apprendre  > 
Puifque  3  fur  mon  diftrid ,  vous  ofcz  entreprendre» 

M  O  M  U  S. 
^ous  n'avez-  pas  raifon. 

MELPOMENE. 

Quoi  1  Vous  recriininez  J? 
M  O  M  U  S. 
P'eft  tin  mauyais  moyen. 

THALIE. 

Quoi  !  Vous  me  foutenez  ; .  ^  J 

MELPOMENE  à  Momus. 
Yous  êtes  prévenu. 

MOMUS. 
Qui,  moi?  Quelle appafencç  1^ 

M1ELPOMENJÊ. 
Ï0U5  m'çîÇS  fufped. 

THALIE^ 

Moi,  j'en  appelle  d'avanctg 
MOMUS. 
A  la  Folie  apparemment  l 
^lîçreliez-Tous  fnfSlàmiïiçaç^ 


DE  LA  FAUSSE  ANTIPATHIE.  lOS» 

'Quand  voHs  n'aurez  plus  rien  d'inutile  à  vous  dire. 
Peut-être  que  du  fiait  vous  daignerez.  m'Lnftruirc» 

THALIE. 
Il  eft  fimplc. 

MELPOMENE. 
Il  eft  grave. 

THALIE. 

Il  eft  traître; 
MELPOMENE. 

H  eft  t^o'^^ 
Jn  quatre  mots ....  ; 

THALIE. 
En  deux .  .  ^  i' 
MELPOMENE  &  THALIE. 

Vous  allez,  ic  fcavoir, 
THALIE. 
Jllc  veut  defonnais  faire  la  Comédie. 

ME  L  PO  ME  NE; 

Elle  veut  déformais  faire  la  Tragédie, 

THALIE. 

tlle  2  mis  fous  mon  nom  . . .  , 

MELPOMENE. 

Elle  a  mis  fous  le  ïïi&a^ 
Uoe  pièce ... . 

THALIE. 

Ah  !  N'en  croyez  rica* 
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MELPOMENE, 

C'cfl  un  fait. 

THALIE. 
II  eft  faux. 

M  E  L  P  O  M  E  N  E. 

Ce  n'eil  pas  mou 
THALIE. 

C'eft  elles 
M  E  L  P  O  M  E  N  E  &  T  H  AL  I  E  enfembU, 
Oh  î  Parlez  donc  toujours ,  babillarde  étemelle» 

M  O  M  U  S. 
Courage  !  On  n'arailon  qu'autant  qu'on  fait  de  bruit. 

Ma  foi ,  c'eft  une  médifance    • 
Quand  on  dit  que  l'on  peut  dormir  à  l'audience» 

THALIE. 
Eh  bien  ,  jugez-nous  donc. 

M  O  M  U  S.  •       ' 

Vous  avez  donc  tout  dît  ? 
M  E  L  P  O  M  E  N  E. 
On  m'attribue ,  à  moi ,  certaine  Comédie , . . .  • 

TKALI  E. 
On  prétend  que  j'ai  fait  la  Fauffe  Antipathie-. 

M  O  M  U  S. 
Oaî,  fur  rOlimpe  elle  a  paru  ,  ces  jours  paflez. 

THALIE. 
On  la  dit  d'une  cfpece  à  qui  rien  ne  rcfîemble  : 
C'eil:  tout  bien ,  &  tout  mû  j  &  tous  les  deux.  €at 
ibmbie. 
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MELPOMENE. 
A  qui  l'imputez- vous  ? 

M  O  M  U  S. 

Mais  5  vous  m'embarrafTez.' 
Le  ftyle  eft  équivoque  ,  un  peu  trop  dramatique  5 
f.t  pour  mieux  dire,  il  eft  épi-conù-tragique. 
U  IMAGINATION. 
Pour  moi ,  je  m'en  lave  les  mains. 
M  O  M  U  S. 
On  croiroît  qu'à  vous  deux  vous  avez  fait  la  pièce. 

T  H  A  L  I  E. 
Ce  ridicule  accord  dcplairoit  aux  humains» 

ME  L  PO  ME  NE. 
Quoi!  L'on  m'imputeroit  la  dernière  baffeife? 
Viftime  d'un  foupçon  devenu  criminel , 
Ou  veut  m' envelopper  d'un  opprobre  éternel? 

M  O  M  U  S. 

Doucement.  Ces  lambeaux  que  vous  ven'ez  Je  dire^ 
Sont  dedans ,  mot  à  mot. 

T  H  A  L  I  E. 

II?;  ont  dû  faire  r'ite. 
Ce  n'^efî  point-là  mon  ftyle  i  il  eft  un  peu  moins  haut» 
De  la  proie  rimée  eft  cou:  ce  qu'il  me  faut. 

M  £  L  P  O  M  E  N  £ . 
Ils  y  font  î  Je  l'ignore  -,  &  Ton  m'en  fait  un  crime  ? 
Mon  repos  j  monhonneurj  tout  ea  eft  la  vidime. 
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M  O  M  U  s. 

(  à  Thalie ,  qui  rit,  } 
Ces  yerî  en  font  cncor.  Vous  aurez  votre  tour. 

(  4  Mel^owme.  ) 
Par  exemple ,  une  fille  époufe  fans  amour 
Quelqu'wnjqui  n'avoit  point  de  goût  pour  l'hymcncç^ 
Comment  le  faire  dire  à  cette  infortunée  l 

MELPOMENE. 
Cun  &  l'autre  aux  autels  nous  fumes  entraînez  \ 
L'un  &  l'autre  à  regret  nous  fûmes  enchaînci. 

M  O  M  U  S. 
Bravo  l 

THALIE. 
Moi,  j'aurois  dit  avec  moins  d'étalage , 
Ce  ne  fut  point  l'amour  qui  nous  mit  en  ménage» 

M  O  M  U  S. 
Vous  fçavez  toutes  deux  eette  pièce  par  cceur: 
En  fe  jufiifiant  l'une  &  l'autre  l'avciie. 

MELPOMENE. 
C'efl  un  Yol  qu'on  m'a  fait. 

THALIE. 

C'eft  un  tour  qu'on  me  joiic^ 
MOMUS. 
Allons  ,  à  frais  communs  panagez-en  l'honneur. 

MELPOMENE, 
Que  vais- je  devenir  ?  Le  bruit  va  s'en  répandre  i 
Momus  ira  te  dire  à  qui  voudra  yenteadre. 
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THALIE. 
Et  l'on  n'en  croira  rien. 

MELPOMENE. 

Ah  !  Quelle  cft  votre  efrciir  f 
C'cfi  le  fort  du  Métier.  On  m'en  croira  l'Auteur. 
Tour  ce  qui  peut  nous  Ruire  j  ou  nous  perdre  j  efl 

croyable. 
Qu'il  paroifle  un  ouvrage  abfurde  &  pitoyable  y 
On  n'examine  rien  ,   &  la  crédulité 
Va  toujours  contre  nous  jufqu'a  l'abfurdité. 

THALIE. 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'on  donne  à  des  Poètes 
Des  fottifes  de  plus  que  celles  qu'ils  ont  faices. 
Je  vois  bien  à  préfent  qu'une  Mufe  d'honneur  3 
Avec  fbn  innocence  ,   a  belbin  de  bonheur. 

MELPOMENE. 

(  à  r Imagination  ,  67'  l'Intri^He,  ) 
Mais  Voue  aurres>  parlez.  Quel  eft  donc  ce  myftercî 
Rien  ne  fe  fait  ici  fans  votre  miniftere. 
Juftifiez-vous  donc  de  cette  iniquité, 

L' IMAGINATION. 

Je  vais   dire  la  vérité. 
Il  eft  vrai  que  jadis  j'eus  part  à  cet  ouvrage  3 
AulTi-bien  qu'au  Prologue,  &  c'eft  un  franc  pillage» 
A  l'égard  du  Prologue  ,  il  fut  neuf  autrefois , 
Et  l'on  a  mis  en  vers  ce  qui  n'éroit  qu'en  profe. 
C'eS  qu'au  ParnalTc  on  yole  abii  quç  dans  uû  Bois. 
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L'INTRIGUE. 

J'aurois  donc  cor.rigé  le  texte  par  la  glofc. 
Je  n'aurois  pas  produit  des  hommes  &  des  dieux 
Enfemblerur  la  fccne  -,  &  pour  plus  de  juftefle. 
Je  me  ferois  réduite  à  l'une  ou  l'autre  efpcce. 
Ce  mélange -là  jure  à  refprit  comme  aux  yeuxC 
Il  faut  de  l'unité  parmi  les  perfonnagcs. 

M  O  M  U  S. 
L'Auteur  ignoroit-il  des  règles  aufli  fages  ? 

L' IMAGINATION. 
Ç'cfl  qu'il  s'eft  ménagé  de  quoi  fe  critiquer» 

M  O  M  U  S, 
Il  a  bien'  réufïi. 

T  H  A  L  I  E. 
Daignez-vous  explique? 
Au  fujet  de  la  Comédie. 
On  l'appelle  ,  dit- on  ,  la  FaufTe  Antipathie, 
Que  veut  dire  ce  titre  ?  Il  eft  des  plus  nouyeauï» 
LaFaufTe  Antipathie! 

L'  I  M  A  G  I  N  A  T I  O  N. 

Hé  bien ,  le  titre  eft  faux, 
M  O  M  U  S. 
J'imagine  l'entendre ,  ou  du  moins  je  l'admire» 
L'  I  M  A  G  I  N  A  T  I  O  N. 

Ainlij  comme  je  viens  de  dire , 
J'imaginai  jadis  la  pièce  d'aujourd'hui , 
Ou  towt  au  moius  l'idée.  Elle  eft  k  bien  d'autruî. 
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M  O  M  U  s. 
Eft  il  quelqu'un  qui  la  reclame  î 
L' IMAGINATION. 
Madair\e ,  par  hazard  3  n'étes-vous  point  ma  femme  î 
Monlîeur,  par  avanture  ,  ctes-vous  mon  mari  l 
THALIE. 
Ah  !  Ah  !  C'eH  dans  Démocrite* 
L' IMAGINATION. 

Oui. 
C'ctoit  un  épifode  ,  une  fcene  grotefque , 
Qu'on  â  fait  devenir  tout-à-fait  romanefque» 

M  O  M  U  S. 
Mais  pas  tant ,  ou  du  moins  le  roman  n'eft  pas  neuf; 
Au  fond  5  c'eft  un  mari  qui  voudroit  être  veuf  j 
Rien  de  plus  naturel.  Sa  femme,  fille  &  veuve, 
Voudroitjd'un  autre  hymen  faire  encore  une  épreuves 
I^ien  de  plus  ordinaire. 

L' INTRIGUE. 

Oui ,  par  un  grand  narré 
D'^un  domcftique  à  l'autre  ^  &  fort  mal  préparé  ^ 
L'alfemblée  eft  d'abord  tres-hien  cndoârinée% 
La  protafe  eft  furtout  joliment  amenée. 

M  O  M  U  S. 
La  protafe  ! 

L'INTRIGUE. 
Ariftote  enfeigne  à  ce  propos  ...  :  ; 
M  O  M  U  S. 
Vous  vous  gAtez.  la  bouche  a?ee  de  fi  grands  mots. 


ïi^  CRITIQUE 

L'I  M  AGI  NATION. 

Si  l'Auteur  eût  daigné  venir  à  notre  ccole  j 
Sa  fuppofition  n'eut  pas  été  Ci  folle  ; 
Car  enfin  fe  peut-il  que  des  gens  mariez  , 
PoufTent  l'oubli  jufqu'à  ne  fc  pas  reconnoîtrc  ? 

M  O  M  U  S. 
Cela  fcfoit  heureux ,  fi  cela  pouvoit  être. 

L'INTRIGUE. 

Quoi  !  Lorf^ue  par  l'hymen ,  ils  font  encore  îicz^ 

M  O  M  U  S. 

L'hymen  cfl  fort  fujet  à  manquer  de  mémoire  s 
Et  l'Intrigue  pourroit  citer  plus  d'une  hifioirc 
De  maints  &  maints  époux  les  mieux  appariez  , 
(Jui  fç  font  bien  plus  vite ,  &  bien  mieux  oubliez, 

L'IMAGINATION. 

Vous  pîaifantez  f o  t  à  votre  aife  .• 
Mais  cela  ne  rend  pas  la  pièce  moins  mauvaife  5 
Quant  à  moi ,  fans  entrer  dans  de  plus  longs  déb;itï| 
Je  dirai  que  ce  n'eft  qu'une  longue  élégie. 

L'INTRIGUE. 

'Ah  !  Si  j'avois  eu  part  à  cette  Comédie , 
On  y  rencontreroit  tout  ce  qu'on  n'y  voit  pas  t 
Ces  traits  ,  ces  incidcns  heureux  &  néceflaires  ^ 
Cet  aimable  embarras  qui  vous  tient  en  arrtt , 
Et  qui  5  de  fcene  en  (eene  augmentant  l'intcrct  , 
Far  des  évencmens  qui  paroiflent  contraires  3 


\ 
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Mené  inlcnhblemcnt  l'adion  à  ion  but. 

M  O  M  U  S. 
Bon  ,  bon  ,  ces  piéces-là  ,  fi  jamais  il  en  fut , 
Plairoicnt  peut-être  moins  que  d'autres  moins  parfaites^ 

Ainiî  dans  l'idée  ou  vous  êtes  , 
Celle  dont  nous  parlons  n'eût  pas  du  réufTir. 

L'IMAGINATION. 
Le  bonheur  fait  fouvent  le  fucccs  d'un  ouvrage; 

M  O  M  U  S. 
J'ai  donc  eu  bien  du  tort  d'avoir  eu  du  plaifîr  ? 

L'IMAGINATION, 
Vous  vous  pallez  à  peu. 

M  O  M  U  S. 

J'en  fuis  d'autant  plus  fage. 
Morbleu ,  qu'on  faflc  donc  venir  le  Dénouement  : 
Je  ne  fçaurois  fans  lui ,  rendre  aucun  jugement. 

.  L'INTR  I  GUE. 
ïl  a  déjà  reçu  trois  ou  quatre  meflagcs  : 
Il  nous  met  tous  les  jours  dans  le  même  embarras» 

L'IMAGINATION. 
Il  faut ,  en  attendant  qu'il  traîne  là.  Tes  pas , 
Allonger  la  courroye  ,  ufer  de  remplilï'ages  i 
Et ,  quand  les  Spedateurs  font  las  de  s'ennuyer  j 
Le  drôle  fe  réveille  ,  &  vient  les  renvoyer. 

M  O  M  U  S. 
Bb  bien ,  qu'il  vienne  donc.  Il  fc  moque ,  je  peafeï 
P«  nous  laiiTcr  ainfî  chomiaer  à  l'audience  ; 


ii8  CRITIQUE 

Sinon ,  je  Vous  appointe. 

L'IMAGINATION. 

Ah  !  C'eft  encore  pis. 

SCENE    IV, 

DEUX  GENIES,  LE  DENOUEMENTi 

&  les  autres  Aâeurs. 

UN    GENIE. 


M 


Arcliei.  Qœ  de  façons ,  la  réfiftance  eft  vaine. 
Oui  5  parbleu  ,  mort  ou  vif,  vous  irez  fur  la  fcene. 


€ 


SCENE     V. 

MOMUS,   MELPOMENE,    THALIE  = 
L'INTRIGUE,  LE   DENOUEMENT, 

LE    DENOUEMENT. 

JVl  E  voici.  Que  veut-on  ?  Pefte  foit  du  Pais  ! 
Morbleu ,  je  fuis  bien  las  d'apprêter  tant  à  rire. 
Qu  eft-ce  î  On  m'accufe  encore  ,  à  ce  que  j'entends 

dire: 
De  quoi  donc  ,  ^'il  vous  plaît  ? 

M  O  M  U  S. 

N'étes-vous  pas  celui 
Qui  tcroiine ,  ou  prévient  l'inéyicabie  ennui  j 
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Et  qui  fur  l'une  &  l'autre  fccne 
Tirez  les  Spedateurs  &  les  Auteurs  de  peine  ? 

LE    DENOUEMENT. 
'Ah  !  Ne  me  pariez  plus  de  ce  maudit  emploi. 

MOMUS. 
{Pourquoi  ?  Vous  avez  fait  un  beau  coup  de  partieg 
LE   DENOUEMENT, 
pu? 

MOMUS. 
Dans  la  Fauffe  Antipathie; 
Tous  r^yez  dénoiiée  avecadrcllc. 

LE    DENOUEMENT. 

Moi? 
MOMUS. 

Oui,  parbleu.  C'eft  un  coup  de  Maître* 

Comment  !  Il  s'agifloit  de  faire  reconnoîtrc 

Deux  époux  qui  s'étoicnt  oubliez  à  forfait  • .  •  •  • 

ph  !  La  reconnoil^ance  a  fait  un  bel  câèt. 

LE  DENOUEMENT, 

Sur  la  foi  d'un  écrit  que  l'on  avoit  en  poche  »; 

Reconnu  par  un  oncle  arrivé  par  le  coche  > 

Le  porteur  s'eft  trouvé  ,  fans  oppofîtion  3 

Eftre  l'époux  en  queftion  ; 

Je  ne  garantis  pas  qu'il  foit  le  véritable. 

L'IMAGINATI  ON. 

Mais'  pour  eux,  en  tout  cas ,  l'erreur  eft  profitablcg 

L'  1  N  T  R  I  G  U  E. 

^ç  PubJic  indulgent ,  ou  las  de  s'cnauyer  , 
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A  fuppléé  fans  doute  à  ce  léger  indice. 
Et  n'en  eût  pas  voulu  davantage  efluyer. 

LE    DENOUEMENT. 
Pour  moi ,  depuis  long  tems  j'ai  quitté  mon  officCt 

M  O  M  U  S. 
Pourquoi  donc  ,  s'il  vous  plait  ï  Qui  peut  vous  dc-^ 
goûter  ? 

LE    DENOUEMENT. 
C'eft  qu'enfin  je  fuis  las  de  tant  me  répéter. 
Tout  paroît  épuifé ,  grâces  à  ces  Déefles  ; 
Audi  bien  qu'aux  Auteurs  bornez  dans  leur  Métier. 
Pefte  foit  de  l'engeance  ,  &  de  toutes  leurs  pièces  > 
Que  je  ne  fcaurois  plus  bâcler  ,  fans  employer 

Des  cataftrophes  furannées , 

Décrépites  Se  ramenées 
Sur  le  théâtre  au  moins  cinq  ou  fix  fois  par  an  t 
Comptons.  Pour  dénoiier  les  fottifes  courantes  , 
Je  n'ai  que  deux  ou  trois  manières  différentes. 
Tantôt ,  c'ell:  un  rival,  un  barbare ,  un  tyran  , 
Qui  va ,  par  les  forfaits  fignaler  fa  puiiTance  ; 
Mais  enfin  dont  le  cœur  vient  à  réfipifcence» 

Tantôt,  je  fuis  empoifonné  ; 

Ou  bien  j'arrive  aflafliaé 

Sur  deux  des  miens  qui  me  foulevcnt.' 
Je  fais  ma'doléancc  ,"  &  les  fiflets  l'acheventr 
Une  autre  fois,  je  viens  inconnu  ,  déguifé. 
Et  la  plèpart  du  tçm  fort  mal  dépaifé. 

J'enviTagf 
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J''etivirage  les  gens ,  je  lâche  une  équivoque. 
Sur  quoi  l'on  m'eu  ripofte  «ne  autre  réciproque,  • 
Je  change  de  maintien.  Je  fais  un  àfane 

AfTez  haut ,  pour  être ,  à  la  ronde , 

Très-bien  oiii  de  tout  îe  monde  , 
Mais  que  l'on  lîc  doit  pas  entendre  à  mon  côté; 
Je  me  rapproche  alors.  Jejafe,  l'on  babille» 

On  m'interroge ,  &  je  réponds. 

On  fe  trouble ,  &  je  me  confonds; 

On  infîfte,  j'héfîtc  5  &  ,  de  fil  en  aiguille , 

Je  me  nomme ,  on  s'écrie ,  ah  !  c  cil  vous  I  Tout  d*«ïl 
temi 

Je  tombe  aux  picJs,  ou  bien  je  faute  au  cou  des  getti* 

Maugrebleu  des  reconnoifTanccs  ! 

Je  ne  veux  plus  avoir  ces  fottcs  complaifance» 

Kc  comptez:  plus  fur  moi ,  je  vous  en  avertis^ 

Je  ne  reconnoîtrai  feulement  pas  mon  père. 

(  CAJJemhlu  rit.  ) 
Je  fuis  donc  bien  plaifant  l  Vous  ue  rirex  plus  gtie/Ç5 

{àrhdie,) 
Oui ,  mamle  ;  avec  vous ,  ma  fol ,  c'eft  euCo»*  t^t^ 

(en  montr tint Helf «mené,) 
Avec  elle  on  fe  tue  5  au  moins  ccb  varie. 
Mais ,  morblcuj  vous  voulez  toujours  qu'on  Te  niarîél 
Je  fuis  las  d'endofler  la.  robbe  &  le  rabat , 
De  venir  en  Notaire ,  avec  un  faux  contrat  l 

Excroquer  une  fignature  » 
l^iç  donation  j  &  duppcr  faiu  pudcux 
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Perc  5  mère,  oncle,  tante,  ou  quelque  vieux  tuteufj 
Bt  marier  les  gens ,  comme  on  dit  j  en  peinture. 
En  un  mot ,  ajuftez  vos  flûtes  autrement. 
Serviteur, 

MO  MU  S. 
Mais  fouffirez  que  Ton  vous  réprefeata*^ 
LE   DENOUEMENT. 
A  commencer  par  la  préfènte  , 
Xc$  pièces  déformais  feront  fans  dénoiiement. 
Bon  loir ,  &  bonne  nuit  j  voilà  ma  révérence  i 
J^aites  la  votre  auffi, 

(  Le  Dénouement  s'en  va*  ) 
MOMUS. 

Mais  il  s'en  va ,  je  penfe  } 
MEIPOMENE,  THALIE,  L'IMAGINATIQN^ 

L'INTRIGUE  ,  courant  après  le  Dmoiiemertfm 
Holà  donc  ,  arrêtez.  Holà  ? 

MOMUS. 

Courez  aprcs| 
pAifambleu  >  jugera  qui  voudra  vos  Procci. 

Fin  de  la  Critique,  ? 
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APPROBATION. 

J'Ay  Iû  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  un  Manulcrit  intitulé  ,  La  Fattjje 
Antipathie  ,  Comédie  ;  je  crois  qu'elle  mérite  d'être 
imprimée  ,.&  qu'elle  plaira  autant  par  les  mœurs  3 
^ue  parle  llile.  Fait  à  Paris  le  17  Mars  1734- 
Signé,  D  ANCHET. 

PRI  riLEGE    DU  ROY. 

LOUIS  par  !a  Grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France  &  ds 
Navarre  ;  A  nos  amez  &  féaux  Confeillers  les  Gcnt 
tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maiftres  des  Requcftes  or- 
dinaires de  noftre  Hoftel  ,  Grand  Confeil  ,  Prévoit  de  Paris 
Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenants  Civils  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  Salut:  Notre  bien-amé 
Nicolas  François  le  Br  1  t  o  n,  Libraire  à  Pans  , 
Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaitcroic  faire  im- 
primer ,  &  donner  au  Public  l'Ecole  des  Amii  ,  ôc 
lesOEUva.BS  de  Poésies  et  deTheatïlb 
du  Sieur  de  la  Chausse' h,  s'il  Nous  plaifoit 
lui  accorder  nosLettrcs  dePrivilege  fur  ce  néceflaircj, offrant 
pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  papier  5c  beaax 
caraâeres  ,  fuivant  la  feuille  imprimée  U  attachée  pour  mo- 
delé fous  le  contrefcel  des  Prefentes.  Aces  Causes 
voulant  traiter  favorablement  ledit  Expofant ,  Nous  lui 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Prcientes  ,  de  faire  im- 
primer  lefdits  Livres  ci-deflus  fpecifiex  en  un  ou  plufieurs 
volumes  ,  conjointement  ou  feparément  ,  &  autant  de  fois 
«\\îc  bon  lui  femblera,  fur  papier  &  caraderes  conformes  à 
ladite  feuille  imprimée  ôc  attachée  fous  notredit  contre- 
fcel, &  de  les  vendre  ,  faire  vendre  fie  débiter  partout  notre 
Royaume,  pendant  le  temps  de  'Uaf  années  confécutivts  ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  defdites  Prcientes  ;  Fai  bns  dé- 
fendes à  toutes  fortes  de  perfonncs  de  quelque  Cjiialiié  &  con'- 
dition  qu'ellei  foient  ,  d'en  introduire  d'imprelfion  étran- 
gère dans  âucun  lieu  de  notre  obéilîance  ;  comme  aufli  à 
tous  Imprimeurj  ,  Libraires  8c  au  a  es  ,  d'imprimer  ,  fane 
imprimer,  vend,  e,  faire  vendre  ,  débiter  ,  ni  contrefaire  lc;f- 
dits  Livres  ci-delliis  expofcx,  en  tout,  ni  en  partie  ,  ri  d'e» 
Ukc  «UCU8J  çxtiaits,  fous  «jueliiue  prétexte  qucccfoit. 
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«treiisnc ,   fans  la  perraiflTion   exprefle  ,  &  par  écrir  dudit 
Expofant,    ou  de  ceux  qHi  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de 
eonfî-^cation  des  exemplaires  contrefaits, de  trois  mille  livres 
^'amende  contre  chacun  des  Contrevenans ,  dont  un  tieis  i 
î«Jous,  un  tier^  à  l'Hôtel^  Dieu  de  Paris .  l'autre  uzrs  audit 
Expolant ,   &  de  tous  dépens ,  dommages  &:  intérêts,  à U 
charge  que  ces   Prelentes  feront  enregiftrées   tout  aa  long 
<irr  le  Regiftte  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Librai- 
tô«  de  Paris ,  dans  trois  rnoii  de  la  date  d'icelies  j  que  l'irar- 
prefîloR  de  ces  Livre»  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  no« 
ailleurs  j  Et  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  fout  aux  Re- 
glemens  de  la  Librairie  ,  5c  notamment  à  celui  du  dix  Avril 
171  y.  Et  qu'avant  que  de  les  expofcr  en  vente»  les  Manufcrit» 
ou  imprimez  qui  auront  fervi  de  copie  à  l'impreifion  défaits 
3Livres  ,  feront  remis  dans  le  même  état  où  les  Approbations 
y  auront  été  données  es  mains  dcnotre  très  cher  ôf  téal  Chc^ 
«ralier  le    fieur   d'Aguîflîau  Chancelier  de  France  >  Cora- 
jnaadeur  de  nos  Ordrcsj  &  qu'il  en  fera  enfuire  remis  deuji 
Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique, 
un  dans  celle  de  notre  Chafteau  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle 
«ie  notred.  très  cher  ôc  féal  Chevalier  le  Sieur  d'Agaefleau 
Chancelier    de  France  ,    Commandeur    de  nos    Ordres  ,  le 
«out  à  peine  de  nullité  des  Prefenies  -,  Du  contenu    defquel- 
Ics  vous  mandoni  &    enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofant 
eu    Ces    ayans    caufe  .    pleinement  &   paiiîblement ,   fant 
fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement; 
Voulons  que  la  copie  defli^sPrcfenics,  qui  f<ra  ;r^primcc 
tout  au  long  au  commencement  ou  à  h  h.i   diîV  Livres, 
ibit  tenue  pour  dûement  fignihée  ,&  qu'aux   copies  colla- 
«ionnées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Confeiiiers  ôc  Secré- 
taires ,  foi  foit  ajoutée  comme  â  l'Original.  Commandons 
au  premier  notre  Huilier  ou  Sergent  de  faire  pour  Texe- 
-cutioû  d'iccUes   tous  attes  retjuis  &    neccifaires ,  fans  de« 
mander  autre  pcrmiiTion  ,  ôc  nonobftant  clameur  de  Haro. 
Charte  Normande,  &  lettres  à  ce  contraires  :  Car  cel  eft 
notre  plaifir.  Donne'   à  Paris  le   cinquième  jour  du  œois 
d'Avril,  l'an   de    grâce  rc-l  (ept  cent   crenre  fept ,   &c  de 
notre  Règne  le  vingt-deuxième.  ParlcR-oy  ta  fon  Confeil, 
SA  IN  SON. 

Reppré  fur  le  "Regillre  IX.  de  l/t  Chambre  Royale 
des  ÎTxprirneurs  <^  Libraires  de  Paris»  N^.  45  éj  îol.^py, 
tonformurtient    aux     Anciens  Keglemens  >    ^onfirnie:^^  pat 

fdtéi  èti^  Imifr  1713-  ^  ^^''^"^  '  "  5  ^tril  1757^ 
fi.  MAfeliJSj.^yô. 


PIECES    DE    THEATRE 

qui  fè  vendent  chez  le  Breton. 

Oeuvres  de  M.  POISSON,  Comédien  du  Roi, 

Alcibiade.  Comédie. 
Le  Procureur  Arbitre.  Comédie. 
L'Impromptu  de  Campagne.  Cerne  die. 
Le  Réveil  d'Epimenide.  Comédie. 
Le  Mariage  par  Lettre  de  Change.  Corne  dis, 
LaMuHque  du  Mciriage  par  Lettre  de  Chan- 
ge. Comédie. 
Les  Rufes  d'Amour.  Comédie» 

Oeuvres  de  Ai.  BOVRSAVLT. 

Le  Théâtre,  in  12.  5  vol. 
Les  Lettres,  12.  3  vol. 
Les  Lettres  de  Babet ,  fe  vendent  TeparémenU 
12. 

OcHvres  de  M,  TIRON. 

Calidene.  Tragédie. 
Les  Fils  ingrats.  Corne  die. 
Guftave.  Tragédie. 
Les  Courfes  de  Tempe. 


OeHvr.dcM.Ntvelle DE  LACHAVSSE'R 

de  l' Ac.idemïe  Franco ife» 

Lettre  de  Clîo.  Poème, 
La  faufle  Antipathie.  Comédie, 
Le  Préjugé  à  la  Mode.  Cemedie* 
L'Ecole  des  Amis.  Comédie» 

Oeuvres  de  M,  DE  LAVNAT. 

La  Vérité  fabulifte.  Comédie, 
Le  Pareileux.  Comédie. 
Le  Complaifant.  Comédie. 
Les  Mécontens.  Comed'^e, 
Les  Fées.  Comédie, 

Les  Oeuvres  de  Corneille,  ?'«  12.  10  v. 

' ^De  Molière,  12.  8  vol. 

De  Racine  ,12.2  vol. 
"- —  De  Dancoiirt,  12.  9  vol. 

* De  Le  Grand  5  12.4V0L 

• De  Regnard,  12.  y  vol. 

» Champmeilé ,  12.2  voL 

-^ — —De  Baron ,   12.2  vol. 
^«^ — -De  la  Grange ,  12.3  vol. 

Le  Théâtre  Italien  ,  12.  5"  vol. 

De  Gueraldi. 
Le  nouveau  Théâtre  Italien ,  12.  11  voL 


Les  Oeuvres  de  Crebillon  ,12.2  vol» 

• -De  Dufrcfni ,  12.  (5  vol. 

-      -De  Quinault ,  1 2.  y  vol 

Le  Recueil  des  Opéras  5  12,  ijvoU 

Von  trouve   chez,  le  mime  Libraire  tomes  lei 
pièces  nouvelles. 


PRÉWGE 

A  LA  M  O  D  E. 

COMEDIE 

EN  VERS  ET  EN  CINQ  ACTES. 

Par  M.  Nivelle  de  la  Chaussée. 

Le  prix  eft  de  30.  fols. 


A    PARIS, 

Chez  Le    Breton,  Quai    des  Auguftins ,  au 
coin  delà  rue  Gift-le-Cœur  ,  à  la  Fortune. 

M.   DCC.    XXXV. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy, 


AP  PROB  ATION, 

l' A  Y  lû  par  ordre  de  Moiifeigneur  le  Garde  des» 
Sceaux  ,  Le  Préjugé  à  la  Mode  ,  Comédie  en 
vers ,  dans  laquelle  l'Auteur  par  Tingénieufe  cri- 
tique d'un  défaut  très-commun ,  a  fçu  également 
inihuire  »  reprendre  ôc  divertir.  Fait  à  Paris  le  9. 
Février  173!. 

GALLIOTi 


PRIVILEGE  DV  ROT. 

LOUIS  ,  RAR  LA  GRACE  DE  DiEU,  ROlÇ 
DE  Frangent  de  Navarre  :A  nos  amez 
Se  féaux  Confeillers ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  no-» 
tre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs^ 
Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos 
Jufticiers ,  qu'il  appartiendra  :  S  A  LUT.  Notre  bierS 
amé  NICOLAS- François  le  Breton,^ 
Libraire  à  Pans  ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il 
lui  auroit  été  mis  en  main  un  Manufcrit  qui  a  pour 
titre  ,  Le  Préjuge  à  la  Mode ,  par  le  Sieur  de  la  Chauffée  , 
qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer,  &  donner  au  Pu- 
blic ,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  fur  ce  néceffaires  \  offrant  pour  cet  effec 
de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  carac-^ 
teres  ,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour 
modèle  fous  le  contrcfcel  des  Prefentes  :  A  CES 
CAUSES  j  voulant  traiter  favorablement  ledit  Expo» 
fant  ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
ces  Prefentes ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  cy-s 


ée/îus  fpécifié,  conjointement    ou  féparement,  Si 
autant  de  fois   que  bon   lui  femblera  ,  fur   papier 
&  caraâ-eres  conformes  â  ladite  feuille  imprimée  & 
attachée  fous   notredit  contrcfcel ,  &  de  le  vendre  , 
faire  vendre  ,  &  débiter  par  tout  notre  Roiaume  , 
pendant    le  tems   de    fix  années   coniécutives  ,   à 
compter  du   jour  de   la  date   defdites   Prefentes  : 
Faifons   defFenfes  à  toutes  fortes  de   perfonnes  de 
quelque  qualité  &    condition  qu'elles  Ibient  ,  d'en 
introduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéiflance  :  comme  aufTi  à  tous  Libraires  , 
Imprimeurs  ,  &  autres  ,  d'imprimer ,   faire    impri- 
mée, vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter ,  ni  contrefaire 
ledit  Ouvrage  ci-deffus  expofé   en  tout  ni  en  par- 
tie ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit ,  d'augmentation  ,corredion, chan- 
gement  de  titre  ou  autrement,  ^ns  la  permilTion 
«xprelîe  ,    &  par  écrit  dudic  Expoiant ,  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits ,  de  quinze  cens  livres  d'a- 
mende contre  chacun  des  contrevcnans,  dont  un  tiers 
SL  Nous  ,un  tiers  à  l'Hôtel -Dieu  de  Paris,  l'autre 
tiers  audit  Expofanc,  &  de  tous  dépens  dommages  & 
intérêts  ^â  la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enre- 
gistrées tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Commu- 
nauté des  Libraires    &  Imprimeurs  de  Paris ,  dans 
trois   mois  de    la    date  d'icelîes  ;    que   rknprcfîion 
(de  cet  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Roiaume,  & 
non   ailleurs  j   &  que  l'Impétrant   fe    conformera 
en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  &  notam- 
ment   à    celui  du  lo.  Avril  1725.    &  qu'avant  que 
de  l'expofer    en    vente  ,  le  Manufcrit  ou  Lnprimé 
qui  aura  fervi  de  copie  à  l'imprelfion  dudit  Ouvra- 
ge ,   fera  remis   dans    le    même  état  où    l'Appro- 
bation y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très- 
iher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France 


le  Sieur  Chauvelinj  &  qu'il  en  fera  enfuite  remît 
deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  j 
un  dans  telle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  & 
un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier 
Garde  àes  Sceaux  de  France  le  Sieur  Chauvelin  : 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  Du  con- 
tenu defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
joiiir  l'Expofant  ou  fes  ayans  caufes,  pleinement  & 
paisiblement ,  fans  ibuffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  déf- 
aites Prefentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foie 
tenue  pour  dûëment  fignifiée  ,  &  qu'aux  copies  col- 
lationnées  par  l'un  de  nos  amez  &:  féaux  Confeil-» 
krs  &  Secrétaires  »  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'O- 
riginal. Commandons  au  premier  notre  Huiflîer 
ou  Sergent  5  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous 
ades  requis  &  nécefiaires  fans  demander  autre  permif- 
iion  5  &  nonobfiant  Clameur  de  Haro  ,  Chartre- 
Normande  3  &  Lettres  à  ce  contraires  ;  Car.  tel 
eft  notre  plaifir.  Donne'  à  Paris  le  vingtième  jour 
du  m.ois  de  Février  ,  Pan  de  grâce  mil  fept  cent 
trente-  cinq  ,  &  de  notre  Règne,  le  vingtième.  P^:s 
le  Roy  en  fon  ConfeiL 

%»e  3  S  A  I  N  S  O  N. 

Kegiflre  fur  le  Reglftre  IX.  de  la  Chamhre  Royale  dsi 
Libraires  Zi?'  Imprimeurs  de  Pans  ^  N°.  6o.  fol.  51.  ffl«- 
formément  aux  anciens  Keglemens  confirmés  far  celui  4» 
28.  Février    1713.  A  Paris   le    2 f. Février  173$^ 

Si^né,  G.  M AKT IN:, Syndic. 


De  l'Imprimerie  de  JACQ^UES   GuERiN  ^ 
Quai  des  Auguilins,  ij^%^^ 


^mfwwm 


2^0  M  S  DES  ACTEURS. 

CONSTANCE.     Mie.  Gofm. 

D' U  R  VA  L  5  Epoux  de  Conftanee.  M.  QtiînauU 
du  Jtrêiie, 

SOPHIE,  Niece  d'Arganc,    Mîe,  QulnauJu 

D  A.  M  O  N,  Ami  de  d'Urval ,  Amant  de  Sophie» 
M,  de  M-omnmy^ 

,^Â  R  G  A  N  T ,  Père  de  Confiance.   M.  Duckemiti, 

CLITANDREO  _        ,     ÇM.GrandvaL 
DAMIS,  S         "^""''XM.duBreuiL 

^  L  O  R I N  E  ,  Suivante  de  Confiance.  MU. 

D^ngevilleo 

HENRY  ,  Vaiet  de  Chambre  de  d'Urval, 
M.  Armand:. 


La  Scms  ^Ji  au  Château  ds  à'Urvaï. 


LS 


L  E 

PRÉJUGÉ 

A  LA   MODE, 

COMEDIE. 
ACTE   PREMIER, 


SCENE    PREMIERE. 

CONSTANCE   ,  DAMON. 
D  A  M  O  N. 

H  !  Confiance,  eft-ce  à  vous  à  prendre 

ma  dcflrenfe  5 
Et  celle  de  l'hymen ,  vous  ? .  ^ 
CONSTANCE. 

Ce  cloute  m'offciïre; 


1       LE  PREJUGE*  A  LA  MODE, 
Vous  me  connoiifez  peu ,  fi  vous  me  foupçonnc» 
De  penfer  autrement. 

DAMON. 
à  part.  Madame  ,  pardonnez  • . .  ^ 

Epoufc  vertucufe  autant  qu'infortunée  1 

CONSTANCE. 
Si  je  fais  quelques  vœux ,  c'eft  pour  votre  hymenécj 
Damon  ,  foyez-en  fur  j  croyez  qu'il  m'cû  bien  doux 
De  fervir  un  ami  fi  cher  à  mon  Epoux. 

DAMON. 
C'eft  l'étroite  amitié  dont  votre  Epoux  m'honore, 
Qi-îi  me  perd  dans  Tefprit  de  celle  que  j'adore. 

CONSTANCE. 
Quoi ,  votre  liaifon  ?  . . . 

DAMON. 

M'expofe  à  fon  courroux. 
Tout  le  monde  n'eft  pas  auflfi  juite  que  vous. 

CONSTANCE. 
Je  ne  reconnois  point  Sophie  à  ce  caprice  *, 
Vous  m'étonnez.  D'où  vient  cette  extrême  injufticcf 
Elle  ne  vous  hait  point. 

DAMON. 

Inutile  bonheur! 
Peut-être  elle  me  rend  juftice  au  fond  du  cœur; 
Mais  j'y  vois  encor  plus  de  frayeurs  &  d'allarmes. 
Elle  outrage  à  la  fois  mon  amour  &  fes  charmes. 
On  fe  trompe  ,  en  jugeant  trop  généralement» 
IBlifi  croit  que  l'hymen  eft  un  engagcmeût. 


COMEDIE.  ^ 

0ont  Ton  fexc  eft  toujours  l'innocente  viâime  ; 

Tel  eft  Ton  fcntiment ,  qu'elle  croit  légitime. 

Je  ne  fcais  quel  exemple,  ou  plutôt  quelle  erreur 

Autorité  encor  plus  Ton  injure  terreur. 

Vous  ferai- je  un  aveu,  peut  être  inexcufabic  : 

Elle  vous  trouve  à  plaindre,  &  m'en  rend  relponfablc. 

Enfin  elle  me  croit  complice  d'un  Epoux .... 

CONSTANCE. 
Monlîeur ,  elle  fe  trompe ,  &  nous  offenfe  tous. 

D  A  M  O  N. 
Aux  chagrins  les  plus  grands  elle  vous  croit  en  proye. 

CONSTANCE. 
Damofl,  il  n'en  eft  rien. 

D  A  M  O  N. 
Vous  voulez  qu'on  vous  croyc. 
CONSTANCE. 
Brifons  là  ,  je  vous  prie.  Avant  notre  départ, 
Sophie  à  mes  confeils  aura  peut-êcie  égard  j 
Fiez-vousenà  moi. 

D  A  M  O  N. 
C'eft  en  vous  quej'efpére: 
Vous  fçavez  que  Ton  fort  dépend  de  votre  Père. 

CONSTANCE. 
J'attends  Argant*,  je  vais  hâter  votre  bonheur. 

D  A  M  O  N. 
Je  fuis  confus  . . . 

CONSTANCE. 

Allez.  :  je  me  fais  un  honneur, 
Aij 


\        LE  PREJUGE'  A  LA  MODE, 

De  la  faire  changer  d'idée  &  de  langage. 
Sur-tout  que  mon  Epoux  ignore  cet  outrage. 
D  A  M  O  N  à  part  en  fonant. 
Qnelle  époufe  peut  rendre  un  époux  plus  heureux  i. 
Que  d'Urval  devroit  bien  y  borner  tous  fes  vœux! 


SCENE     II. 

CONSTANCE  feule. 

JT  Aut-ilque  mon  Epoux  ne  fafle  aucun  ufage 
Des  confeils  d'un  ami  fi  fidèle  &  fi  fage  ? 
Me  verrai- je  toûjowrs  dans  l'embarras  cruel 
D'affeder  un  bonheur  qui  n'a  rien  de  réel  ? . . , 
Oiii ,  je  dois  m'impofer  cette  loi  rigoureufe  : 
Le  devoir  d'une  époufe  eft  de  paroitreheurcurç. 
L'éclat  neferviroitencor  qu'à  me  trahir  j 
D'un  ingrat  qui  m'eft  cher  je  me  ferois  haïr  ; 
Du  moins  n'ajoutons  pas  ce  fupplice  à  ma  peine  j 
Soninçoniîançe  eft  moins  affreufe  que  fa  haine-. 


COMEDIE. 


V. 


SCENE    III. 

CONSTANCE,  ARGAN  T. 
CONSTANCE. 


Ous  m'avez  ordonné  de  vous  attendre  ici  5 
Sans  quoi  je  vous  aurois  prévenu. 

ARGANT  d'un  tùn fiche. 

Me  voici» 
CONSTANCE. 

Vous  paroiiîcz  émû  ? 

ARGANT. 

Je  fuis  même  en  colère. 
Je  fors  de  chez  Sophie  ;  elle  tient  de  fa  Mcre. 
L'entretien  que  je  viens  d'avoir  à  foutenir , 
Me  fait  prévoir  celui  que  vous  m'allez  tenir  : 
Je  vais  de  point  en  point  y  répond:  e  d'avance. 

CONSTANC  E. 
Qiioi  5  vous  fçavez  ? . . . 

ARGANT. 
Ma  Fille  ,  un  peu  de  con^plaifance 
Que  je  parle  d'abord  à  mon  tour. 

CONSTANCE. 

J'obéïï. 
ARGANT. 
D*Urval  eft  à  peu  près  ce  que  je  fus  jadis  : 

AiiJ 


i        LE  PREJUGE'  A  LA  MODE, 
Ce  tems  n'eft  pas  fi  loin  ,  que  je  ne  m'en  fouvicnne» 
Ma  jeunefle  fut  vive  encor  plus  que  la  fienne. 
On  me  maria  donc  ,  &  me  voilà  rangé. 
Si  bien  qu'on  me  trouva  totalement  change. 
£t  véritablement  une  union  fi  belle, 
Si  ma  Femme  eût  voulu ,  devoir  écre  éternelle. 
Bien  du  tems  fe  palla ,  mais  beaucoup ,  prefque  un  an» 
Sans  que  rien  de  ma  part  troublât  notre  Roman  ; 
Mais  auprès  d'une  femme  on  a  beau  fe  contraindre  : 
Bon  !  naturellement  le  fexe  aime  à  fe  plaindre. 
Or  j  comme  enfin  l'amour  fe  change  en  amitié , . ,  ^ 
C'eA  jultement  dequoi  fe  fâcha  ma  Moitié. 
Elle  ne  fçavoit  pas ,  ni  vous  non  plus ,  Madame  , 
Que  fans  amour  on  peut  très-bien  aimer  fa  femme  ^ 
Elle  crut  perdre  au  change  ,  elle  diflimula. 
Peut-être  près  d'un  mois  après  cet  eftort-la. 
Il  furvint  entre  nous  un  terrible  grabuge. 
Madame  fe  plaignit  ,  &  mon  Père  en  fut  juge  ; 
Le  bon  homme  autrefois  fut  dans  le  même  cas  : 
Mon  Fils  a  tort ,  dit-il,  je  ne  l'excufe  pas. 
Puifqu'il  ne  veut  pas  prendre  un  autre  train  de  via 
Je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  me  remarie.  . , , 
Je  répondrois  de  même  ,  &  j'irois  en  avant. 

CONSTANCE. 
Quand  on  croit  deviner  ,   on  fe  trompe  fouvent, 

ARGANT. 
La  contradidion  me  ravit  &  m'enchante.. .. 
Eh  bien,  Madame,  foit:  vous  êtes  irès-contentc.»a 


COMEDIE.  X 

Oui . . .  très-heurcufc  .  . .  très . . . 

CONSTANCE. 

Monfîeur  j  en  doutez-vous  ? 
A  R  G  A  N  T. 
Et  vous  dites  par  tout  du  bien  de  votre  Epoux .... 

CONSTANCE. 
Puis-jc  faire  autrement  ? 

A  R  G  A  N  T. 

Et  que  le  mariage  , 
N'eftpas  toujours  un  trille  &  cruel  efclavage . . . 

CONSTANCE. 
je  rimagine. 

A  R  G  A  N  T. 
Et  que . . .  J'enrage  de  bon  cœur ." ,  * 
Mais,  de  grâce ,  achevez  de  me  tirer  d'erreur  : 
Ma  Niéce  eu  votre  amie  ,  je  lui  fers  de  père. 

CONSTANCE. 
Elle  mérite  bien  de  nous  être  aufTi  chère. 

ARGANT. 
Oui  :  mais  on  a  pris  foin  de  lui  gâter  refprit  ; 
Damon  &  votre  Epoux  en  font  dans  un  dépit. . . 
Qui  peut  donc  avoir  mis  dans  fon  cœur  trop  crédule  j 
Cet  effroi  mal  fondé ,  ce  dégoût  ridicule  , 
Cette  averfîon  folle,  &  ces  airs  de  mépris. 
Qu'elle  a  pour  l'hymenée  f  où  \t%  a  t-clle  pris  ? 
A  Ton  âge  on  n'a  point  des  chimères  pareilles 
A  celles ,  dont  clic  a  fatigué  mes  oreilles. 
Au  contraire  une  Agnès  fe  fait  illuiîon , 

A  iiij 
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Ec  favoure  à  longs  traits  la  douce  impreiriori 
Que  fon  cœur  enchanté  reçoit  de  la  Nature  5 
JEUe  ne  voit  l'hymen  que  fous  une  figure , 
Qui  5  loin  de  l'eifrayer ,  irrite  Tes  defîrs  5 
Et  ce  portrait  ti\  fait  par  la  main  des  plaifirs  : 
^ais  toutefois  Sophie  en  efè  intimidée. 
Madame  ,  fi  ma  Niéce  en  prend  une  autre  idée^ 
C'eft  l'effet  des  fujets  de  chagrin  &  d'ennui , 
Que  vous  lui  débitez  contre  votre  Mari. 

CONSTANCE. 
Â  pa-n. 
Mon  malheur  ne  m'épargne  aucune  circonftancc» 

Haut. 

Appienez-donc,  Monfîeur  la  façon  dont  jepenfej 

Et  vous  perfifterez  après ,  fi  vous  Tofez , 

Dans  l'accufation  que  vous  me  fuppGfez. 

Je  n'ai  qu'à  me  loiier  d'un  heureux  hyraenée? 

Je  ne  méritois  pas  d'être  {\  fortunée  j 

Mais  enfin,  fi  mon  fi:^rt  ceiloit  d'être  auffi  doux  % 

Si  j'avois  â  pleurer  le  coeur  de  mon  Epoux , 

Je  cacherois  ma  honte ,  en  me  rendant  juftice  y 

Et  je  me  garderois  d'augmenter  mon  fiipplice. 

Un  éclat  indifcret  ne  fait  qu'aliéner 

Un  cœur ,  que  la  douceur  auroit  pu  ramener. 

Si  quelque  occafionpeut  mieux  faire  connoître 

Ec  fentirde  quel  prix  une  époufe  peut  être» 

Si  quelque  épreuve  fert  à  le  mieux  découvrir  y 

C'efl  lorfqu'elle  eft  à  plaindre,  &  qu'elle  f^ait  foufirk* 


COMEDIE. 

Voilà  mes  fentimcns ,  tirez  la  conTequcncc. 

ARGANT. 
On  n'agit  pas  toujours  auffi  bien  que  l'on  penfc, 
Un  beau  raifonnement  ne  détruit  pas  un  fait. 
Enfin  j  fi  vous  voulez  me  convaincre  en  effets 
Concourez  avec  moi  pour  marier  ma  Nièce  j 
Otez-Iui  de  refprit  ce  travers  qui  me  blelTe  5 
Et  que  bien-tôt  Damon  .... 

CONSTANCE. 

C'eft  jugement  dequoî 
J'avois  à  vous  parler. 

ARGANT. 

II  me  convient ,  à  moi, 
CONSTANCE. 
Je  n'imagine  pas  qu'il  dépUife  à  Sophie* 

ARGANT. 
Ma  Nièce  l'aimeroit  ? 

CONSTANCE. 

Du  moins  je  m'en  défie  r 
Oui,  je  crois  qu'en  fecret  elle  y  prend  intérêt, 

ARGANT. 
Pourquoi  refufe-t-elle  un  homme  qui  lui  plaît.* 

CONSTANCE. 
Ce  n'eft  point  un  refus  :  c'eft  de  l'incertitude. 
On  ne  s'engage  point  fans  quelque  inquiétude. 
En  cela  j'aurois  tort  de  la  defapprouvcr. 
Peut-être  auparavant  elle  veut  s'éprouver  j 
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Peut- être  qu'elle  cherche  ,  autant  qu'il  eft  poffible; 
A  s'aflurer  du  cœur  qu'elle  a  rendu  fenfible. 

A  RGANT. 
Voilà  bien  des  façons  qui  ne  fervent  à  rien. 

SoplAe  parotU 
Bon  :  la  voici ,  je  vais  commencer  l'entretien. 

SCENE    IV. 

CONSTANCE.  ARGANT, SOPHIE. 
A  R  G  A  N  T  4  Sophie, 


M 


A  Nièce,  comment  donc  entendez- vous  I2 
chofe } 
SOPHIE    en  regardant  Conflance, 
Vous  a-t-on  dit  vrai  ? 

ARGANT. 

Mais ,  ma  foi ,  je  le  fuppofi:^ 
SOPHIE. 
Après  ce  que  Madame  a  dû  vous  confier  , 
Votre  delTein  n'eft  plus  de  me  facrifier. 

ARGANT. 
Moi>  te  facrifier ,  quand  je  veux  au  contraire 
Te  donner  pour  époux  quelqu'un  qui  t'a  f^u  plaire» 
Damon  > 

SOPHIE. 
Qui  vous  a  fait  cçs  confidences-là  ? 
ARGANT. 
Hé  I  c'efl  apparemment  Madame  que  voilà  5 
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Qui  t'approuve ,  &  qui  croit  qu'une  fille  à  ton  âge  » 
Doit  commencer  d'abord  par  un  bon  mariage. 

SOPHIE. 
Oui ,  s*il  en  étoit  un. 

ARGANT. 

Parbleu  ,  c'eft  pour  ton  bien  $ 
pour  te  faire  joiiir  d'un  fort  pareil  au  ficn. 

SOPHIE. 
Quoi ,  vous  me  fouhaitez  un  femblablc  partage  f 
En  montrant  Con^ance. 
Madame  eft  donc  heureufe  ? 

ARGANT. 

On  ne  peut  davantage» 
SOPHIE. 
Eft- ce  elle  qui  le  dit? 

CONSTANCE. 

Je  dois  en  convenir. 
SOPHIE. 

Voilà  des  nouveautés  qu'on  ne  peut  prévenir  r 
Ma  crainte  cependant  n'eft  pas  moins  légitime. 
Je  veux  bien  pour  Damon  avoir  un  peu  d'eftimc  , 
Plus  que  je  n'en  avoue  ,  &  que  je  ne  m'en  crois; 
Peut-être  fi  mon  fexe  ,  abufé  'ant  de  fois , 
Pouvoir  tfpérer  d'être  heureux  en  mariage, 
je  choifîrois  Damon ....  L'exemple  me  rend  fage; 
Madame  ,  j'ai  des  yeux  ,  &  je  vois  alTez  clair  : 
Je  remarque  aujourd'hui  qu'il  n'cft  plus  du  bon  air  . 
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D'aimer  une  compagne  à  qui  Ton  s'affocie, 
Cetufage  n'eft  plus  que  chez  labourgeoific  j 
Mais  ailleurs  on  a  fait  de  l'amour  conjugal , 
Un  parfait  ridicule  ,  un  travers  fans  égal. 
Un  époux  à  préfent  n'ofe  plus  le  paroître. 
On  liii  reprocheroit  tout  ce  qu'il  voudroit  être 
Il  faut  qu'il  facrifie  au  Préjugé  cruel , 
Les  plaifîrs  d'un  amour  permis  &  mutuel. 
En  vain  il  eft  épris  d'une  époufe  qui  l'aime  j  , 
La  Mode  le  fubjugue  en  dépit  de  lui-même  ? 
Et  le  réduit  bientôt  à  la  néceffité 
De  paiTer  de  la  honte,  à  l'infidélité. 

ARGA  NT. 
OÎJ  peut-elle  avoir  pris  une  idée  auffi  creufe? 

S  O  P  H  1  E ,  e»  montrant  Conjfance^ 
Sur  tout  ce  que  je  vois. 

A  R  G  A  N  T. 

Elle  fe  dit  heureufe, 
SOPHIE. 
Conftance  !  Heureufe ,  elle  ? 

CONSTANCE  avec  vivacité. 

Oui ,  Madame ,  je  le  fuis*. 
SOPHIE  avec  vivacité. 
Non ,  vous  ne  l'êtes  pas. 

CONSTANCE. 

Madame ,  je  vous  dis  ;  .^ 
SOPHIE. 
Arec  tant  de  douceur ,  de  charmes  &  de  grâces  > 
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13evieïVous  éprouver  de  pareilles  difgraces  ? 
Elle  a  dit  mon  fecret ,  je  vais  dire  le  fien. 

ARGANT. 
Qyù.  croire  des  deux  ? 

SOPHIE. 

Moi. 
ARGANT. 

Je  n'y  connois  pîus  rien. 
CONSTANCE. 
Me  fuis-je  jamais  plainte  ? 

SOPHIE 

En  rien ,  &  je  vous  blâme. 
CONSTANCE. 
|4'avei-vous  jamais  vue  ? . . . 

SOPHIE. 

Oui ,  malgré  vous ,  Madame  3 
^'ai  vu  . . .  j*ai  reconnu  les  traces  de  vos  pleurs  : 
Au  fond  de  votre  coeur  j'ai  furpris  vos  douleurs  j 
Mais,  que  dis-  je  ?  j'y  vois ,  malgré  fa  violence» 
Le  défefpoir  réduit  à  garder  le  filence. 

ARGANT. 
l'une  fe  dit  heureufe  ,  &  Tautre  la  dément  : 
Celle-ci  ne  veut  pas  époufer  fon  amant. 
Çonliance ....  Mais  qui  diable  y  pourroit  rien  com- 
prendre ? 
En  attendant,  je  fçais  le  parti  qu'il  faut  prendre  : 
Vous  m'avez  entendu  ,  Madame ,  heureufe  ou  non. 
Ciuant  à  vous ,  je  m'en  vais  remercier  Damon  . .  ^ 
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Mes  Dames ,  à  votre  aife  j  il  ne  faut  point  fe  rendre  z- 

Ferme ,  continuez  à  ne  vous  pas  entendre. 

Ilfort^' 

■Wfflll  II  Mil  lllillillllllllllllllllllllllllLUlLMiimM      iJIM— 

SCENE     V, 

CONSTANCE,  SOPHIE 

CONSTANCE  ^i*././;*.. 

Vrf' y'avez-vous  fait  ! 

SOPHIE   en  rêvant. 

Damon  n'ofera  s'en  aller. 
CONSTANCE. 
Ah  !  Sophie ,  on  croira  que  je  vous  fais  parler.  ' 
Une  époufe  plaintive  eft  encor  moins  aimable; 
Je  le  difois. 

SOPHIE. 
En  quoi  fuis- je  donc  d  coupable? 
Oui ,  ma  chère  Confiance,  il  eft  vrai ,  je  n'ai  pa 
Me  contraindre.  Quel  tort  fais  je  à  votre  vertu? 
Vous  êtes  à  vous-même  un  peu  trop  rigourcufe  j 
Tant  de  délicatelfe  eft  faufle  ou  dangereufe. 
Quoi ,  parce  qu'un  perfide  aura  le  nom  d'époux , 
Il  pourra  me  porter  les  plus  fenlibîes  coups  j 
Violer  tous  les  jours  le  ferment  qui  nous  lie  ; 
M'ôter  impunément  le  bonheur  de  ma  vie  , 
Sans  qu'il  mefoit  permis  de  réclamer  des  droits. 
Qui  dcvroiënt  être  égaux  f ...  Mais  ils  ont  fait  les  lok. 
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Il  faut  que  je  ménage  un  cruel  qui  me  brave  ; 
Safemiiie  elt  la  compagne  ,  &  non  pas  fon  efcUvc 
Je  vais  dire  encor  plus  :  tant  de  tranquillité 
Peut  vous  faire  accufer  d'infeniibilité. 

CONSTANCE   tendrement.  ' 

M'en  foupçonneriez-vous  ? 

SOPHIE. 

Non  j  je  vous  rends  jufticc; 
Je  fçais  que  vous  foufïrez  le  plus  cruel  fupplice  j 
Mais  vous  autorifez  un  injufte  foupçon. 
On  peut  interpréter  d'une  étrange  façon. 
Tous  vos  foins  de  paroître  heureufe  en  apparence. 
On  les  peut  imputer  à  votre  indifférence  , 
Au  dépic ,  au  mépris  ,  à  la  haine ,  au  dégoût , 
Que  nous  donne  un  ingrat,  quand  il  nous  poulTe  à 
bout. 

CONSTANCE. 
Ah  !  Sophie  )  épargnez  du  moins  votre  vidime. 

SOPHIE. 
On  peut  aller  plus  loin. 

CONSTANCE. 

Non  j  mon  Epoax  m'cftime» 
SOPHIE. 
Vous  vous  contentez  là  d'un  bien  foible  retour. 
L'eftime  d'un  époux  doit  être  de  l'amour  ; 
Oui  j  ce  fentiment-li^renferme  tous  les  autres. 
Quoi  les  hommes  ont-ils  d'autres  droits  que  les  nô- 
tres ? 
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Se  contenteroient-ils  de  n'être  qu'eftimés  ? 
Tout  perfides  qu'ils  font  ,ils  veulent  être  aimés. 
Qaant  à  moi ,  je  fuis  née  &  trop  tendre  &  trop  vive  | 
Pour  ofcr  m'expofer  à  ce  qui  vous  arrive  : 
J'aimerois  trop  Damon  ,  j'en  ferois  un  ingrat  j 
Et  j'en  mourrois ,  après  le  plus  terrible  éclat. 

CONSTANCE. 
Sur  le  cœur  de  Damon  prenez  plus  d'alTûrance. 

SOPHIE. 
J»îon  5  la  fidélité  n'eft  pas  en  leur  puiflance. 

CONSTANCE. 
Comptez  fur  fon  amour  &  fur  fa  probité. 

SOPHIE  à\tn  ton  affeclmusi. 
Sur  les  mêmes  garands  n'aviez-vous  pas  compté  ? 
Que  font-ils  devenus  ?qu'eft-ce  qui  vous  en  relie  F 
Ce  n'étoit  qu'une  embûche,  &  qu'un  piegc  funefte , 
Couverts  de  quelques  fleurs  qui  ne  durent  qu'un  jouti 
L'Hymen  n'aquitte  plus  les  dettes  de  l'Amour. 

SCENE     VI. 

CONSTANCE,  SOPHIE,  FLORINE, 
FLORINE. 

J.V1  Adame,  je  vous  cherche  :  on  vient. . .. 
CONSTANCE. 

*   Que  me  veut- elle  ? 
FLORINE. 
gouSfrez  que  je  refpire. 

CONSTANCE, 
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CONSTANCE. 

Eh  bien  quelle  nouvelle  ? 
FLORINE. 
Tenez ,  j'en  fuis  encor  dans  un  enchantement .... 

Venez,  vous  ttouverez  dans  votre  appartement, 

CONSTANCE. 
Mon  Epoux  ? 

FLORINE. 
Votre  Epoux  ?..  lui  ?..  la  demande  eft  bonne  ! 
Eft-ce  jamais  par  là  que  Ton  chemin  s'adonne  ? 
Il  eft  vrai  que  ceci  feroit  aiTez  nouveau  j 
Vous  logez  l'un  &  l'autre  aux  deux  bouts  du  Château. 

CONSTANCE. 
Florine ,  fçachcz  mieux  refpeder  votre  Maître* 

FLORINE. 
Je  me  tais. .....  Mais. 

SOPHIE. 
Sçachons  ce  que  ce  pourrort  être, 
FLORINE. 

Vous  ne  devinez  pas  ? C'eft  votre  habit- 

CONSTANCE. 

Comment  ? 
FLORINE 
Que  Ton  vient  d'apporter ,  Madame  :  il  eft  charmant. 

CONSTANCE. 
Cette  fille  extravague. 

FLORINE 

Ecoutez-moi ,  de  grâce  : 
B 
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Ou  plutôt  venez  voir  :  c'eft  un  habit  de  chaffe  *, 
Mais  aun  air ,  mais  d'un  goût;  venez  vous  habiller  î 
Sous  cet  ajuftemenr ,  que  vous  allez  briller  ! 
Vous  allez  ajouter  conquête  fur  conquête. 

CONSTANCE. 
Mais  quelle  vifion  lui  pafle  par  la  tête  : 
D'où  me  vient  cet  habit  ? 

FLORINE. 

Je  ne  fcais  point  cela. 
CONSTANCE. 
Je  n*ai  point  commandé  cet  habillement-là. 

FLORINE,  après  avoir  rêvé. 
Ah  !  ah  !  Mais  ceci  paffe  un  peu  la  raillerie. 
Quoi ,  Madame ,  feroit-ce  une  galanterie  ? 

CONSTANCE. 
Une  galanterie  ,  &  qui  s'adrefîe  à  moi? 

FLORINE. 
A  qui  doric  voulez-vous  qu'on  ait  fait  cet  envoi  ? 
CONSTANCE  après  avoir  rêvé, 
à  Sophie. 
Mais  n'cft-ce  point  à  vous  que  ce  préfent  s'adrelTe  ? 
Damon  ,  de  qui  votre  Oncle  approuve  la  tendrefle... 

SOPHIE  avec  vivacité. 
Oui  j  j'aimerois  aflez  qu'il  prît  ces  libertés. 

CONSTANCE. 
Dois-jeêtre  plus  en  buctc  à  des  témérités?  ..'.< 
Mais  voici  mon  Epoux  :  dans  cette  conjonâurCj 
Dois- je  lui  confier  cette  étrange  avanture  ? 


COMEDIE,  ip 


SCENE    VII. 

CONSTANCE,  SO  PHI  EjD'UR  VAL, 
FLORINE. 

D'URVAL. 
dpart, 

V   Oyons  un  peu  TefFet  qu'ont  produit  mes  pré- 

fens. 
Haut. 
Madame  éclate  enfin  en  regrets  ofFenfants, 

CONSTANCE. 
D'Urval ,  vous  m'étonnez. 

D'URVAL. 

On  vient  de  me  rapprendre  i 
Cet  éclat,  jeTavoucjalieude  mefurprendre  : 
Je  ne  l'aurois  pas  cru ,  malgré  tous  mes  foupçons  ,' 
Vous  m'avez  procuré  d'aflez  belles  leçons  j 
Qui  ne  foitiront  pas  fi-tôt  de  ma  mémoire. 
CONSTANCE. 

A  Sophie, 

Je  l'avois  bien  prévu  ....  Monfîeur ,  pouvez- vous 

croire..., 
Helas  c'ell  un  excès  où  je  n'ai  point  de  part . . . 
Mais  à  mon  défaveu  vous  n'avez  point  dégard. 

Vous  allez  me  haïr ah  ,  cruelle  Soi^hie  î 

Bij 
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SOPHIE. 
J'en  fuis  la  caufe  j  il  faut  que  je  la  juftifîe. 
A  d'Urval. 

Je  n'imaginois  pas  qu  on  eût  la  cruauté,. 
De  joindre  l'injuftice  à  l'infidélité. 

D'UKVALàpart. 
Ce  temsneftplus. 

SOPHIE 
Ingrat. 
CONSTANCE. 

Epargnez.  .  .; 
FLORINE. 

Point  de  grâce. 
Ah  !  fî  pour  un  moment  j'étois  en  votre  place. 

SOPHIE. 
Sur  quel  droit  poiwez-^  ous  ici  vous  retrancher  ? 
Vous  voulez  empêcher  un  cœur  de  s'épancher  i 
Quand  vous  le  rempliffcz  de  fiel  &  d'amertume. 
Au  plus  grand  des  malheurs  il  faut  qu'il  s'accoûtumCj 
Et  qu'il  expire  enfin  fans  pouffer  un  foupir. 

CONSTANCES  Sophie. 
y  QHS  me  perdez.  Madame. 

D'UKV  ALàpart. 

II  faut  lai  découvrir  . ... . 
SOPHIE. 
Prenez- vous^  en  à  moi ,  c'cft  moi  qui  me  fuis  plaintCc 

D'URVAL, 
Vous  ? 
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SOPHIE. 
Oui ,  je  fotiffroîs  trop  de  la  voir  fi  contrainte  i 
Je  n'ay  pu  la  lailfer  dans  un  C\  trifte  état , 
Sans  faire  en  dépit  d'elle  un  néceflaire  éel;^.; 
J'ay  vengé  (à  vertu. 

D*  U  R  V  A  L. 

Madame  eft  bonne  amie. 
SOPHIE. 
De  grâce  épargnez-nous  cette  froide  ironie. 

FLORIN  E  avec  mvacite..- 
Quand  même  vous  (eriez  encor  mieux  Ton  Epoux  |. 
C'eitque  vous  devriez  filer  un  peu  plus  doux  > 
Et  baifer  tous  les  pas  par  où  Madame  pallé^^ 
Mais  vous  n'en  ferez  rien. 

CONSTANCE  avec  fierté, 

Florineje  vous  chaiTe» 
Sortez. 

FLORÎNE  à  Confiance, 
Moy  ? 

D' U  R  V  A  L  en  ramenant  Flortne, 
Révoquez  un  arrêt  fi  cruel  , 
Cette  fille  vous  aime  ,  il  eft  bien  naturel.. 

A  Fiorine, 

Viens ,  cet  a/is  méi  ite  une  autre  récompenfe  j 
Tiens, prends.. . 

FLORINE  tf«  recevant  c^ueiques  Jouir, 

Je  n'ay  pas  cru  vous  iaduire  en  dépeiiTc* 
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D'  U  R  V  A  L  ^  Confiance. 
Madame  3  faites  grâce  à  Tes  vivacités. 

F  L  O  R  I  N  E  i  i'Urval. 
Ah  !  puifque  vous  payez  fi  bien  vos  vérités  , 
Une  autrefois  j'aurai  le  refte  de  la  bourfe. 

SOPHIE. 
La  plaifanterie  eft  d'une  grande  refTourcc. 
D'  U  R  V  A  L  d'nn  atrpUs  enjcnt, 
0,  Conpance. 

C'eft  afles  ....  Sçavez-vous  l'étiquette  du  joar? 
Car  il  faut  amufer  ceux  qui  vous  font  leur  cour. 

FLORINE  àpart. 
Oui,  c'eft  bien  là  dequoi  Madame  s'cmbarraffc» 

D'URVAL. 
Vous  avez  aujourdhui  le  plaifir  de  la  chaflc  ^ 
Grande  mufique  enfuite  ,  &  bal  toute  la  nuit; 
Ne  déconcertez  point  le  plaifir  qui  vous  fuit , 
Madame  ,  on  partira  lorfque  vous  ferez  prête.... 
€n  la  regardant. 

Vous  avez  un  habit  convenable  à  la  Fête 

CONSTANCE  avec emharnu. 

Monfîeur 

D' XJ'RV  AL  vivement. 
Le  rendez-vous  eft  au  milieu  du  bois  5 
Delà  vous  pourrez  être  au  lancer ,  aux  abois, 
Avec  cette  calèche  &  ce  double  attelage , 
Dont  vous  avez  refait  enfin  votre  équipage. 
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Votre  Ecuyer  laiflbit  dépérir  votre  traîn  : 

Même  il  vous  manque  encor  quelques   chevaux  de. 

main.... 
Conffancefe  trouble  O*  par  oh  interdite. 
Madame ,  ce  difcours  femble  vous  interdire  ? 
A  ces  dépenfes-là  je  ne  vois  rien  à  dire  : 
Dépenfez  hardiment ,  &  vous  aurez  raifon. 

FLORINE  à  part. 
Cet  époux  a  pourtant  quelque  chofe  de  bon, 

CONSTANCE. 
Ce  que  vous  m'apprenez  litîeu  de  me  furpreridre. . .  î 
Il  m'cft  bien  douloureux  d'avoir  à  vous  apprendre 
Le  trop  jufte  fujet  de  ma  confu/ion. 
Que  je  fuis  malheurcufe  i 

D'URVAL. 

A  quelle  occafion? 
CONSTANCE. 
Ah  !  je  n*aurois  jamais  prévu  ,  lorfque  j'y  penfc  , 
Que  l'on  pût  avec  moi  prendre  tant  de  licence. 

D'  U  R  V  A  L   contre- faifant  ïetonné. 
Vous  parlez  de  licence:  en  quoi  donc  ,  s'il  vous  plaît  ^ 

CONSTANCE. 
J'ignore  abfolumeut ...  je  ne  fçais  ce  que  c'ell. . . , 
En  un  mot. . .  . 

D'  U  R  V  A  L. 
Achevez. .  . .  mais  qui  vous  en  empêche  J 
CONSTANCE. 
Cet  habit. . .  ces  ckevaux ,  avec  cette  calèche.^. 
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D  '  U  R  V  A  L. 
îhbien? 

CONSTANCE, 

S'ils  font  chez  moi .... 
D'URVAL. 

C'eft  une  vérité» 
CONSTANCE. 
Quelqu'un  aura  fans  doute  eu  la  témérité .... 
Mais  c  eil  affez ,  je  crois  que  vous  devez  m'entendrCr 

I>'URVAL. 
Oui ,  Madame ,  il  nt\k  ^difficile  à  compretKire 
Que  ce  font  des  préfcns ,  qui  vous  ont  été  faits^ 

CONSTANCE. 
J'ignore  à  qui  je  dois  ces  indignes  bienfaits. 

D'URVAL. 
Et  vous  ne  daignez  pas  chercher  à  le  connoître  ? .,  ' 

F  L  O  R  I  N  E  rf^  /^rfrr. 
J'aurois  déjà  tout  fait  fauter  par  la  fenêtre. 

D'URVAL. 
Mais  fur  qui  vos  foupçons  pourroient-ils  s'arrêter? 

CONSTANCE. 
Je  laifTe  dans  l'oubli  ce  qui  doit  y  refter. 

D'  U  R  V  A  L  a  pan. 
Se  peut- il  que  je  fois  fî  loin  de  fa  penfée^ 

CONSTANCE. 
je  voudrois  ignorer  que  je  fuis  otTenféç. 

D'URVAL  à  part, 
IS'iniporte,  doanons-iui  de  violents  foupconîi 
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Madame,  cependant  j'ai  de  fortes  raifoni 
Pour  ofer  vous  piefler,  &  même  avec  inftance  . 
D'éclaircir  ce  myftere ...  il  nous  eft  d'importance  j; 
Plus  que  je  n'ofe  dire ...  &  que  vous  ne  croyez. 
Je  vous  en  fçaurai  gré  >  fi  vous  me  i'odroycz. 
Voyez  j  examinez . . .  découvrez ...  je  vous  prie  » 
Qui  peut  avoir  rifqué  cette  galanterie. . .  . 
De  plus . . .  préfens  ou  non  . . .  Madame, . .  vous  pou- 
vez ... 
Oui ,  vous  m'obligerez ,  fi  vous  vous  en  fervcz. 

lifort. 

SCENE     VII  L 

CONSTANC  E,  SOPHIE,  FLORIN  E. 
S  O  P  H  I  E  4  Confiance. 

C  H  bien ,  que  dites-vous  de  cette  complaifance  ? 

F  L  O  K  I  N  E. 
Cet  époux  dans  la  vie  apporte  alFez  d'aifance. 

CONSTANCE  après  avoir  rêve. 
N'eft-cc  point  mon  Epoux  qui  m'a  fait  ces  préfens  !► 

FLORIN  E. 
Des  époux  ne  font  point  des  tours  aufli  plaifants  : 
Pour  qui  les  prenez- vous  ?  Ne  croyez  point,  Madame^ 
Qu'un  mari  foit  jamais  prodigue  envers  fa  femme  j 
Uiui  lionne  à  regret  ^  toujours  moins  qu'il  ne  faut  jt 
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Et  lui  fait  tout  valoir  cent  fois  plus  qu'il  ne  vaut« 
Mais  nous  avons  ici  Damis  avec  Clitandre, 
Galans  déterminés  ,  ptéts  à  tout  entreprendre  ; 
Je  Çîoii  qu'on  en  pourroit  accufer  ces  Meffieurs. 

SOPHIE. 
As- tu  quelque  foupçon  ? 

FLORINE. 

J'en  ai  même  plufîcurs» 
SOPHIE. 
Je  ne  puis  rien  comprendre  à  cette  indifférence. 
Se  peut-il  qu'un  époux  ait  tant  de  tolérance  ! 

CONSTANCE. 
Eh  !  n'empoifonnez  pas  encore  mes  douleurs  : 
Hwlas!  je  fens  aflezle  poids  de  mes  malheurs  j 
Daignez,  au  moins  cacher  ma  nouvelle  difgrace  j 

à  Sophie, 
Je  vais  me  renfermer . . .  Allez,  fuivez  la  chafle. 

SOPHIE. 
Je  ne  vous  quitte  point. 

CONSTANCE. 

Vous  prenez  trop  de  part 
A  l'état  où  je  fuis  ....  laiffez-moi ,  par  égard  ; 
profitez  du  plaifir  que  l'on  offre  à  vos  clwrmes  5 
Je  n'ai  plus  que  celui  de  répandre  des  larmes. 

ElUfort^ 
SOPHIE  en  la  regardant  aller. 
Quel  état  !  &  Pon  veut  que  je  prenne  un  époux  5 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus ,  ils  fe  reffemblent  tous. 
^in  dt*  premier  Ailgi, 
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ACTE    II. 


SCENE    PREMIERE. 

D'URVAL  ,    DAMON. 
D'  U  R  V  A  L   paroh  rêveur  ,  il  va  O'  vient, 

xN  Otre  Cerf  n'a  pas  fait  aflez  de  réfiftancc. 

DAMON. 
Il  eft  vrai:  mais  entrons  un  moment  chez  Confiance^ 

D'  U  R  V  A  L  toujours  dirait. 
Mon  équipage  eft  bon  :  j'imagine  qu'ailleurs 
Il  fcroit  malaifé  d'en  trouver  de  meilleurs. 

DAMON. 
Conftance  en  devoir  être ,  elle  n'eft  point  venue, 

D'  U  R  V  A  L. 
Je  devine  à  peu  près  ce  qui  l'a  retenue. 

DAMON. 
Entrons  cbez-ellc  . . .  Allons  ;  c'eft  une  attention^ 
pont  elle  vous  aura  de  l'obligation. 

D'  U  R  V  A  L. 
$ui  3  mais  je  ne  vais  guère  en  vifite  chez- elle. 


28     LE  PREJUGE»  A  LA  MODE. 
On  y  peut  envoyer. 

DAMON. 

Quelle  excufe  cruelle4 
Du  fort  de  ten  Epoufe  adoucis  la  rigueur  j 
L'efprit  doit  réparer  les  caprices  du  coeur. 
C'eft  trop  dy  joindre  encore  un  mépris  manifcftcj 
Souvent  les  procédés  font  cxcufer  le  refte. 

D'  U  R  V  A  L  après  avoir  regarde  par-tout. 
Jc^  crois  tous  nos  Chatfeurs  dans  fon  Appartement. 
Pour  nous  entretenir  faifiiTons  ce  moment. 

Ilfoupire^ 
Cher  Ami ,  qu'envers  toi  je  me  trouve  coupable  ! 
Je  t'ai  fait  un  fecret  dont  la  charge  m'accable  ; 
Je  t'ai  craint  j  j'ai  prévu  tes  confeils ,  des  difcours  ; 
<QLie  ma  foibîe  raifon  me  rappelle  toujours, 
truand  j'ai  voulu  parler ,  la  honte  ma  fait  taire  ; 
£t  je  crains  qu'entre  nous  l'amitié  ne  s'aliére. 

DAMON. 
D  Urval  5  j'ai  des  défauts ,  &  même  des  plus  grands  j 
Mais  je  n'ai  pas  celui  d'être  de  ces  tyrans , 
Q^ii  font  de  leurs  amis  de  malheureux  efclaves  j 
Leur  pénible  amitié  n'eft  que  fers  &  qu'entraves; 
Toujours  jaloux  ,  &  prêts  à  fe  formalifer  , 
Il  leur  faut  des  fujets  qu'ils  puiflfent  maîtrifer; 
M'ais  ia  vraie  amitié  n'eft  point  impérieufe  ; 
C'eil  une  liaifon  libre  &  délicieufe , 
Dont  le  cœur  &  l'efprit ,  la  raifon  &  le  tems. 
Ont  enfcnrible  formé  les  nœuds  toujours  dwrm3nt«| 
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Ht  fi  chaîne  ,  au  befoin ,  plus  fouple  &  plus  liante , 
Doit  prêter  de  concert,  fans  qu  onja  violente. 
Voilà  ce  qu*avec  vous  jufqu'ici  j'ai  trouvé  , 
Et  qu'avec  moi,  je  crois,  vous  avez  éprouvé. 

D'  U  R  V  A  L  d'un  air  pénétré. 
Hé  bien  ,  fois  donc  enfin  le  feul  dépoficaire 
D'un  fecret ,  dont  je  vais  t'avoiier  le  myftére  j 
Que  du  fond  de  mon  cœur ,  il  paflfe  au  fond  du  tienj 
Qu'il  y  refle  caché,  comme  il  Tell  dans  le  mien. 
Mes  inclinations ,  Ami ,  fon  bien  changées  j 
Mes  infidélités  vont  être  bien  vengées  .... 
J'aime . .  .  Hélas  !  que  ce  terme  exprime  foiblement 
Un  feu . .  .qui  n'eft  pourtant  qu'un  renouvellement  3 
Qu'un  retour  de  tendreffe  imprévue ,  inoùie  j 
Mais  qui  va  décider  du  refte  de  ma  vie. 

D  A  M  O  N   avec  étomement. 
"Qiioi  !  ton  volage  cœur  fe  livrera  toujours , 
A  des  feux  étrangers ,  à  de  folles  amours  ? 
Ces  ardeurs  autrefois  Ci  pures  Se  fî  tendres , 
Ne  pourront-elles  plus  renaître  de  leurs  cendres  ? 
Tu  perds  tous  les  plaifirs  que  tu  cherches  ailleurs  ; 
L  inconfiance  eft  fouvent  un  des  plus  grands  malheurst 

D'  U  R  V  A  L. 
Apprends  quel  eft  l'objet  qui  caufe  mon  fupplice. 

D  A  M  O  N. 
Non  ,  je  fuis  ton  ami ,  &  non  pas  ton  complice. 

D'  U  R  V  A  L. 
Ke  m'abandonne  pas  dans  mes  plus  grands  bcfoins  j 

Ciij 
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Permets-moi  d'achever ,  je  compte  fur  tes  foins. 

D  AMON  en  s' éloignant. 
yene  veux  point  entrer  dans  cette  confidence. 

D'  U  R  V  A  L  en  le  ramenant. 
Je  puis  t'en  informer  fans  aucune  imprudence. 
Cet  objet  fi  charmant  dont  je  reprends  les  lois  j 
Mais  que  je  crois  aimer  pour  la  première  fois  j 
Cette  femme  adorable  à  qui  je  rends  les  armes. 
Qui  du  moins  à  mes  yeux  a  repris  tant  de  charmés.... 
C'eft  la  mienne. 

D  A  M  O  N. 
Confiance  ! 
D'  U  R  V  A  L. 

Elle-même. 
D  A  M  O  N. 

Ah  !  d'Urval  ^ 

A  mon  ravifTement  rien  ne  peut  être  égal 

N'eft-ce  point  un  dépit ,  un  goût  foible  &  volage. 
Un  accès  peu  durable ,  un  retour  de  paflage  ? 

D'  U  R  V  A  L. 
Tu  le  crains,  &  Confiance  en  pourra  craindre  autant^ 
Qu'il  efltrifle  d'avoir  été  trop  inconfiant  ! ... 
Le  véritable  amour  fe  prouve  de  lui-même. 
Déjà,  pourTaffûrer  de  ma tendreCfe extrême, 
J'ai  par  mille  moyens  qu'invente  mon  amour , 
RafTemblé  les  plaifirs  dans  cet  heureux  féjour. 
Apprends  donc  que  je  luis  cet  Amant  qu'on  ignore». 
Qui  procure  faas  cefle  à  l'objet  que  j'adore 
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Tous  ces  amufemens  imprévus  &  nouveaux  , 
Dont  tout  le  monde  ici  foupçonne  des  rivaux  , 
AfTez  vains  pour  nourrir  une  erreur  fi  greflTiére. 

Je  lui  fais  des  préfens  de  la  même  manière 

On  s'attache  encor  plus  par  Tes  propres  bienfaits  5 

Jelefens  ,  je  l'en  veux  accabler  déformais  : 

On  s'enrichit  du  bien  qu'on  fait  à  ce  qu'on  aime. 

DAMON. 
Mais  tu  dois  lui  caufer  un  embarras  extrême. 
Qiie  peut-elle  penfer . . .  d'Urval ,  y  fongcs-tu  ? 

D  U  R  V  A  L. 
Oui  j  je  viens  de  joiiir  de  toute  fa  vertu. 
J'ai  vu  le  trouble  affreux  dont  fon  ame  eft  atteinte  j 
Cependant  je  feignois  en  écoutant  fa  plainte, 
J*afte<ftois  un  air  libre ,  &  vingt  fois  j'ai  penfé 
Me  déclarer ....  Tu  vas  me  traiter  d'infenfé  ? 
Malgré  tout  cet  amour  dont  je  t'ai  rendu  compte  » 
Je  me  Cens  retenu  par  une  fauflc  honte  j 
Un  préjugé  fatal  au  bonheur  des  époux , 
Me  force  à  lui  cacher  un  triomphe  fi  doux. 
Je  fens  le  ridicule  où  cet  amour  m'expofc. 

DAMON. 
Comment  !  du  ridicule  !..  Et  quelle  en  eft  la  caufe  ? 
Quoi  d'aimer  fa  femme  ? 

D'URVAL. 

Ouijle  point  eft  délicat  j 
Pour  plus  d'une  raifon,je  ne  veux  point  d'éclat  j 
Je  n*ai  déjà  donné  fur  moi  que  trop  de  prife . . . 

Ciiij 
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Ce  raccommodement  devient  une  entreprife  . ..' 

J'avois  imagine  d'obtenir  de  la  Cour  , 

Un  congé  pour  palfer  deux  mois  dans  ce  fcjour  , 

Sous  prétexte  de  faire  ici  ton  mariage  : 

C'eft  la  raifon  pourquoi  Conllance  eft  du  voyage  ^ 

J*y  croyois  être  libre  &  feul  avec  les  miens  , 

Je  comptois  d'y  trouver  en  fecret  des  moyens 

Pour  pouvoir  fans  éclat  renouer  notre  chaîne  ; 

Mais  pour  les  malheureux  la  prévoyance  eft  vaine. 

Ma  maifoneft  ouverte  à  tous  les  furvcnants  , 

Mon  rang  m'attire  ici  mille  refpeâs  gênants . . . 

Clitandre  avec  Damis,  fans  que  je  les  en  prie  j 

Ke  fe  font- ils  pas  mis  auffî  de  la  partie  ? 

Tu  les  connois ,  ce  font  d'aflez  mauvais  railleurs  i 

Alors  contre  moifeul  ils  deviendront  meilleurs  ; 

Ainfi  des  autres  :  c'eft  à  quoi  je  dois  m'attendre . .  « 

Je  ne  pourrai  jamais  foûtenir  cet  efclandrc. 

Il  faudra  tout  quitter  -,  j'irai  me  féqueftrcr , 

Ou  pour  mieux  dire ,  ici  je  viendrai  m'enterrer 

Avec  des  Campagnards  dont  tu  connois  refpecCj 

Sans  que  dans  mon  defert  un  feul  ami  paroiffe. 

Et  véritablement ,  quelle  fociété, 

Que  celle  d'un  mari  de  fa  femme  entêté  j 

Qui  n'a  des  yeux ,  des  foins ,  des  égards  que  pour  ellej 

Et  que  5  pour  ainfi  dire ,  elle  tient  en  tutelle  ! 

D  A  M  O  N  froidement. 
Tout  bien  examiné,  vous  verrez  qu'un  mari 
|;^c  doit  jamais  aimer  que  la  femme  d'âutrui. 
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D'  U  R  V  A  L. 
Tu  ris;  fuis- je  venu  pour  mettre  la  réforme  ? 

D  A  M  O  N  ironiquement. 
le  ferment  de  s'aimer  n'eft  donc  que  pour  la  forme  ? 
L'intérêt  le  fait  faire  ,  il  ne  tient  qu'un  moment. . . 

Dis-moi ,  trahirois-tu  tout  autre  engagement  > 
Oferois-iu  produire  une  excufe  aulîi  folle  ? 
Au  dernier  des  humains  tu  tiendrois  ta  parole  ? 
Il  fçauroitt'y  forcer ,  aufîi-bicn  que  les  Loix  5 
Tendrement. 

Mais  une  femme  n'a  pour  foutcnir  Ces  droits  > 
Que  û  fidélité  ^  fa  foiblefle  &  fes  larmes  : 
Un  époux  ne  craint  point  de  fi  fragiles  armes. 
Ah  !  peut-  on  faire  ainfi ,  fans  le  moindre  remori  ^ 
])Ti  abus  fi  cruelle  de  la  loi  du  plus  fort  ? 

D'  U  R  V  A  L. 
Je  fuis  défefpéré  j  mais  je  cède  à  l'ufage. 
Suis- je  le  feul?  ...  Tu  Çt^us  que  l'homme  îe  plus  fag^ 
Doit  s'en  rendre  Tefclave. 

D  A  M  O  N  vivement. 

Oui,  lorfqu'il  ne  s'agit 
Que  d'an  goût  paflager ,  d'un  meuble  ou  d'un  habit  ^ 
Mais  la  vertu  n'eft  point  fujette  à  (es  caprices , 
La  mode  n'a  point  droit  de  nous  donner  àts  vices* 
Ou  de  légitimer  le  crime  au  fond  des  cœurs  j 
Il  fuffit  qu'uH  ulage  intcrefle  les  mœurs  , 
Pour  qu'on  ne  doive  plus  en  être  la  yiâimç  , 
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L'exemple  ne  peut  pas  autorifer  un  crime. 
Faifons  ce  qu'on  doit  faire ,  &  non  pas  ce  qu'on  fiit. 

D'  U  R  V  A  L. 
Mais  enfin  jemefens  affez  fort  en  effet. 
Pour  facrifier  tout  ,  fans  que  je  le  regrette. 
Pour  aller  vivre  enfemble  au  fond  d'une  retraite. 

DAMON. 
Mais  voilà  le  parti  d'un  vrai  défefpéré  1 

D'URVAL. 
Et  c'eft  pourtantle  feul  que  j'aurois  préféré. 
Un  inconvénient ,  fans  doute  inévitable  , 
M'imprime  une  terreur  encor  plus  véritable. 
Si  j'apprends  à  Conftance  un  triomphe  fi  doux  , 
Si  ma  Femme  me  voit  tomber  à  Ces  genoux  , 
Comment  daignera-t-ellc  ufer  de  fa  vidoire  ? 
Je  crains  de  lui  donner  moins  d'amour  que  de  gIoirc| 
Je  crains  que  fa  fierté  ne  furcharge  mes  fers  : 
On  en  voit  tous  les  jours  mille  exemples  divers. 

DAM  ON. 
On  en  trouve  toujours  de  toutes  les  efpeces , 
Sur-tout  lorfque  Ton  cherche  à  flater  Tes  foiblefîcs;; 
Ce  foupçonpour  Conftance  cft  trop  injurieux, 

D'URVAL. 
Tu  ne  le  connois  pas  ce  fexe  impérieux. 
Dans  notre  abaiflement  il  met  fon  bien  faprêmcî 
Il  veut  régner ,  il  veut  maîtrifer  ce  qu'il  aime  5 
Et  ne  croie  point  joiiir  du  plaifir  d'être  aimé  , 
S'il  ûQÙ  pas  le  tyran  du  cœur  qu'il  a  charme. 
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D  A  M  O  N. 

Ce  reproche  convient  à  Tun  tout  comme  à  l'autre  j 
Eh,pourquoi  voulons-nous  qu'il  foit  fournis  au  nôtre? 
Mais  le  traitons- nous  mieux,  quand  nous  Tavons  fc- 

duit? 
Notre  empire  commence  où  le  fien  eft  détruit. 
Nous  plaindrons -nous  toujours,  injuftes  que  nous 

fommes , 
De  ce  fexe  qui  n'a  que  le  défaut  des  hommes  ? 
Quel  ridicule  orgueil  nous  fait  méfeftimer. 
Ce  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'aimer  l 

D'  U  R  V  A  L. 
Confiance  aura  de  plus  à  punir  mes  parjures, 
A  redouter  encor  de  nouvelles  injures, 
A  craindre  une  rechute ,  un  nouvel  abandon  ; 
Confiance  doit  me  faire  acheter  mon  pardon  j 
Qae  de  foins ,  de  foupirs ,  de  regrets  &  de  larmes  9 
"Faudra- t-il  que  j'oppofe  à  les  juftes  allarmés  i 
Plus  je  vais  employer  de  foiblelTe  &  d'amour. 
Et  plus  fon  afcendant  croîtra  de  jour  en  jour. 
Il  rêve. 

Ah  !  c'en  eft  trop ,  il  faut  fuivre  ma  deftincc  9 
Laréfolution  en  eft  déterminée.... 

D  A  M  O  N  e»  Vembrapant. 
Ah  !  cher  Ami ,  reçois  le  prix  de  ta  verta. 
"Que  ce  retour  heureux  va  caufer  ! . .. 
D'URVAL. 

Que  dis-tuf 
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Quelle  méptifc  ! 

DAMON. 
Aux  pieds  d'une  époufe  adorable j 
Ne  vas.tu  pas  reprendre  une  chaîne  durable? 

D'  U  R  V  A  L. 
Au  contraire. 

DAMON. 
Quoi  donc  ? 

D  URVAL. 

Je  vais  me  dérober 
An  danger  évident  où  j'allois  fuccomber. 
Je  renonce  aux  projets  dont  je  viens  de  t'inftruire  3 
Laifîe-qaoi ,  tes  confeils  ont  penfé  me  féduirc. 

DAMON. 
Mais  fonge  donc  aux  biens  où  tu  vas  renoncer. 
Sçais-tu  bien  quel  arrêt  tu  viens  de  prononcer  ? 
H  faut  donc  que  Conilance  expire  dans  les  larmes  i 
Lorfqu'elle  eût  pute  faire  un  fort  fi  plein  de  charmes! 
Que  d'attraits  jque  d'amour ,  que  de  plaifirs  perdus  ! 
Si  tu  là  haïifois  ,  que  ferois-  tu  de  plus  ? 

D'  U  R  V  A  L  d'un  ton  pénétre. 
Hélas  i  il  faut  fe  rendre  ,  &  lui  (auver  la  vie. 
Oeti  eft  fait  *  pour  jamais  ma  honte  eft  aflervie  .T. 
Sois  content  :  mon  cœur  cède ,  &  ferend  à  T  Amour* 
Viens  être  le  témoin  du  plus  tendre  retour. 

Il  fait  quelques  pas  pour  fortir.  Confiance  arrivé^ 
llfe  trouble. 

Quelle  rencontre ,  6  Ciel  I  c'eft  elle  qui  s'avance . . ,  •" 


COMEDIE. 

île  fcrai-je  pas  mieux  d'éviter  fa  préfence  ? 
//  veuts*en  aller;  Danton  le  retient. 


SCENE    II. 

CONSTANCE,   D'URVAL,  DAMOM, 

D'U  R  V  AL^/rèi  (jfêelque  refjianceje  rapproche  avec  Damtnt, 
A  Confiance. 

J  E  retenois  Damon  ,qui  vouloit  s'en  aller. 
Je  crois  que  devant  lui  nous  pouvons  nous  parler  ? 

CONSTANCE. 
Il  n'eft  jamais  de  trop. 

D'URVAL. 

On  vousa  demandée. 
DAMON. 
L'on  â  dit  que  Madame  étoit  incommodée. 
CONSTANCE^  d'UrvaL 
Je  l'ai  feint ,  &  je  viens  vous  en  rendre  raifon.' 

D'  U  R  V  A  L  avec  douceur. 
Vous  ne  m'en  devez  rendre  en  aucune  façon» 

CONSTANCE. 
Hélas  !  j'avois  befoin  d'un  peu  de  lolitude. 
Vous  Içavez  le  fiijet  de  mon  inquiétude  ; 
Elle  augmente  fans  cefle,  &  je  crains  tous  les  yeux» 
Depuis  que  l'on  m'a  fait  ces  dons  injurieux, 
Je  n'en  puis  fans  douleur  envifager  la  fuite  : 
}<  crains  d'aucerifcr  une  ÎQdigrie  pourfuite .  <  ^ 
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D'  U  R  V  A  L. 
Eft-ce  pour  ces  préfens  ?  On  fçaura  vos  refus. 

CONSTANCE. 
Ahi  j*étois  refpedée ,  &  je  ne  le  fuis  plus. 

D'  U  R  V  A  L  emharraffé^  &  tendrement, 
EaiTûrez-vous ,  c'eft  moi. ..qui. ..me  charge  dublâfflCt 

CONSTANCE. 
f  en  mourrai  de  douleur. 

D'\5V,Y  hLavectronhîe, 

Cela  fuffit,  Madame... 
m  Daww, 
Jcncfcaisoùj'enfuis 

DAMONhasà  d'Urval. 
Il  faut  t'aider  un  peu. 
D*  U  R  V  A  L  ^4f  C?'  "Divement  à  Damon, 
Cher  Ami ,  n'en  fais  rien ,  ou  crains  mon  défàven. 
CONSTANCE  étonnée  s' approchant  ituat^, 
Qu'avez-vous  ? 

D' U  R  V  A  L  »»/>«»  remis. 
Ce  n'eft  rien  :  j*ai  peine  à  le  réduire...^ 
C'cft  à  votre  fujet ....  il  faut  vous  en  inftruirc . .  • 
Sçachez  donc  un  fecret . . .  vous  ne  le  croirez  pas . , . 
Vous  voyez,  devant  roHs. 

CONSTANCE. 
Eh  bien  P 
D'URVAL. 

Notre  embarras.... 
^ui»  TOUS  voyez, ,  .quelqu'un  qui  n'ofe  plus  s'«i^ 
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^ui  craint  de  compromettre  un  amour  auffi  tendre . . . 
Mais  .  .  .  que  ne  pouvez-vous  lire  au  fond  de  fon 
cœur . . .  • 

CONSTANCE. 
Vous  parlez  de  Damon  ? 

D'  U  R  V  A  L  vivement. 
Juftement. 
DAMON. 

Quelle  erreur! 
En  vérité ,  Madame ,  il  parle  de  lui-même. 

D'URVAL. 
Nen ,  il  me  fait  parler  . . .  voyez  Ton  trouble  extrc* 

me. . . 
Il  eft  timide  j  il  craint  de  vous  trop  rabaifler . . . 
II  n'ofe  vous  prier  de  vous  intéreiTer 
A  Ton  bonheur. 

DAMON. 

Bourreau  ! 

CONSTANCE. 

Sa  crainte  tù,  indifcrettt/ 
D'URVAL. 
Je  le  difois. 

CONSTANCE. 
II  fçait  combien  je  le  fouhaite., 
D'  U  R  V  A  L. 
Ah  !  vous  me  raviflez  :  prétez-Iui  votre  appHÎj 

CONSTANCE, 
IP^Amon  y  peut  compter^ 
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D'  U  R  V  A  L. 

Moi ,  je  réponds  pour  lui > 
iJc  me  rend  le  garand  d'une  fla-ne  fî  belle. 
DAM  ON  bas  à  D'UrvaL 
Morbleu,  parlez  pour  vous. 

CONSTANCE  bas. 

Quel  garant  infidèle! 
D'URVAL. 
Otez  donc  à  Sophie  un  préjugé  fatal. 
Qu'elle  a  contre  l'hymen.  Ah  l  qu  elle  en  juge  mal  î 
Qu'au  contraire  leur  fort  fera  digne  d'envie  ! 
■Kon  ,  il  neû  point  d'état  plus  heureux  dans  la  vie  ^ 
Pour  ceux  que  la  Raifon  &  l'Amour  ont  unis. 
L'Hymen  feul  peut  donner  des  plaifirs  infinis  : 
On  en  jouit  fans  peine  &  fans  inquiétude  ; 
On  le  fait  l'un  pour  l'autre  une  heureufe  habitude 
D'égards ,  de  complaifance  &  de  foins  les  plus  doux  : 
S'il  eft  un  fort  heureux ,  c'efl  celui  d'un  époux , 
Qui  rencontre  i  la  fois  daas  l'objet  qui  l'enchante  :f 
UÊeépoufe  chérie,  une  amie,  une  amante. 
Quel  moyen  de  n'y  pas  fixer  tous  fçs  défirs  ! 
Il  trouve  fon  devoir  dans  le  fein  des  plaifîrs. 
CONSTANCE  teridrement. 
Je  fens  que  ce  portrait  devroit  être  fidèle. 

D'  U  R  V  A  L  e»ï  /a  regardant  de  mtme. 

Madame  ^  on  en  pourroit  trouver  plus  d'un  modèle; 


SCENE 
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SCENE      III. 

CLITANDRE,DAMIS,ARGANT5 
CONSTANCE,  D'URVAL,  DAMON. 

CLITANDRE4«jf  autres  en  entrant, 

\  Oilà  ce  que  jamais  on  n'^uroit  attendu. 
D' U  R  V  A  L  troiihlé  à  Damon. 
Ç'eft  Clitandre  &  Damis  :  m'auroient-ils  entendu  ?, 

CLITANDRE  *»  rM«f. 
Venez,  raflemblons-nous,  la  Scène eft  impayable,.» 
Si  rifîble  >  en  un  mot  *  qu'elle  en  eil  incroyable. 

Il  rit, 
laiffc-m'en  rire  encore. 

ARGANT. 

Allons  3  rions  ;  dequoi  | 
CLITANDRE. 

à  d'Urval. 

On  m'écrit ...  tu  riras. 

.     D'UKV  AL  froid^mm. 
Peut-être. 
CLITANDRE. 

Oh!  par  ma  foi  J 
Nous  ne  le  craindrons  plus  cet  aimable  volage  > 
Ce  célèbre  coquet  >  ce  galant  de  notre  âge , 
Qui  fut  le  plus  heureux  de  tous  les  inconftants  5 

D 
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Kous  le  connoiiions  tous  y  8i  même  à  nos  dcpenS-| 
Samfar. 

ARGANT. 
Je  le  connois ,  fon  perc  fut  de  même; 
I/"étoiten  amourd'tine fortune  extrême. 
Il  faot  qu'à  Ton  fu jet  je  vous. ..  non,  pourfuive?; 
Voyons  quels  contre-temslui  font  donc  arrivez. 

D  A  M  O  N. 
Peut-être  queîqu'epoux  d'humeur  moins  pacifique, 
En  afiit  le  héros  d'une  hiftoirc  tragique  ? 

A  R  G  A  N  T. 
Eft-ce  que  pour  fî  peu  l'on  traite  ainfi  les  gens  ? 

CLITANDRE. 
Non  5  il  n'en  a  jamais  trouvé  que  d'indulgents. 

CONSTANCE. 
Auroit-il  faitau  jeu  quelque  dette  importune? 

CLITANDRE. 
Noii  jle  jeu  n'a  jamais  dérangé  fa  fortune.^ 

D'  U  R  V  A  L. 
5c  feroit-il  battu? 

DAMIS. 
^        Ge  n'eft  pas  fon  défaut. 
DAMON. 
Eft-ildifgracié? 

CLITANDRE. 
Bien  pis. 
ARGANT. 
Mort? 
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CLITANDRE. 

Autant  vaut. 
Il  eft  amoureux  fou. 

TOUS,  cefi'à-dire ,  etUrvali  Armant ,  Damon. 
De  qui  ? 
CLITANDRE. 

C'eft  lettres  clofes. 
Devine ,  (î  tu  peux  j  &  choifis,  fi  tu  l'ofes. 
Je  vous  le  donne  en  cent.  Qui  i'auroit  jamais  cru! 

D'  U  R  V  A  L. 
II  efl  audacieux. 

CLITANDRE. 
Il  en  a  rabattu. 
D  A  M  O  N. 
Une  franche  caquette  a  t-elle  f^û  lui  plaire* 

CLITANDRE. 
£t  mais  une  coquette  eft  un  choix  ordinaire. 

A  R  G  A  N  T. 
Eft-ce  cette  Marquife  allez  bien  en  appas  j 
Mais  qui  ne  plaît  qu'alors  qu'elle  n'y  penfe  pas? 

CLITANDRE. 
Non. 

ARGANT. 
A-t-il  entrepris  le  cœur  de  quelque  prude? 
En  tout  cas ,  je  le  plams  :  l'efclavage  en  eu  rudej 
Il  faut  trop  les  aimer  ,&  trop  corrcâement. 

CLITANDRE. 
Non. 
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A  R  G  A  N  T. 

Celldonc  cette  Adrice? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Eh  !  non ,  aucunemenCf 
CONSTANCE. 
Mais  ne  feroit-  ce  point  Ton  Epoufe  qu  il  aime  ? 

ARGANT. 
Sa  femme  ! 

CLITANDRE. 
Et  vraiment  oui ,  c'elt  fa  femme  elle-même..^ 
ARGANT. 
€e  font  contes  en  l'air  qu'il  vient  vous  faire  ici. 

CLITANDRE. 
Pardonnez-moi. 

D'  U  R  V  A  L  4  Damon, 

Sainfar  aime  fa  femme  aufïi. 
D  A  M  I  S  4  Con^ance, 
Oa  vous  en  avoir  dit  quelque  mot  à  l'oreille  5 
Oa  ne  devine  point  une  énigme  pareille. 

CONSTANCE  avec  un  f>et*  de  fierté. 
Pour  peu  qu'on  foit  fenfé  ,  l'on  devine  le  bien... 
Mais  vous  vous  étonnez  fort  à  propos  de  rien  j 
C'cft  un  cœur  égaré  que  le  devoir  ramené  , 
Que  l'Amour  fait  rentrer  dans  fa  première  chaîne  i 
Qui  n'a  jamais  trouvé  de  vrais  plailirs  ailleurs , 
Et  qui  veut  être  heureux  en  dépit  des  railleurs. 
Je  crains  que  ma  préfence  ici  ne  vous  déplaife  ^ 
Je  vous  iaiife  railler  &  naédirc  à  votre  gife. 


C  O  M  E  D  I  E.  J^f 


SCENE     IV. 

ARGANT,  D'URV  AL,  DAMON^CLITANDRE^ 

D  A  M  I  S. 

CLITANDRE. 

\^>  Onôacre  prend  la  chofe  affirmativement» 

ARGANT. 
Bon  bon  ^c'eft  pour  la  forme. 

DAM  ON. 

Elle  a  grand  tort  5  vraimea^ 
ARGANT. 
Je  fuis  fur  qu'elle  en  rit  dans  le  fond  de  fon  ame .  .r 
Eh  bien  notre  galant  aime  jufqu'a  fa  femme  ? 
C'eil  avoir  pour  le  fexe  un  furieux  panchant. 

D'  U  R  V  A  L  4  Clitandre, 
Et  que  dit-on  par-  tout  d'un  retour  fi  touchant  ?, 

DAMIS. 
A  ton  avis  j  d'Urval  ?  l'enquête  me  fait  rire.^ 

CLITANDRE. 
Parbleu ,  cette  fotife  en  a  fait  beaucoup  dire  ; 
A  la  Cour ,  à  la  Ville  on  Ta  tant  blafonné  , 
Hué  ,fîâé, berné  ,  brocardé,  chanfonné, 
Q]enfin  ,  ne  pouvant  plus  tenir  tête  à  l'orage  > 
Avec  fa  Péiiélope  il  a  plié  bagage. 
En  fin  fond  de  province ,  il  l'a  contrainte  à  fuir  ; 
lis  font  ailés  s'aimer  &  bientôt  fe  haïr^ 
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ARGANT. 
Ceft  un  enlèvement. 

DAMIS. 
Qui  n'eft  pas  fort  à'udgç^ 
ARGANT. 
Ce  n*eft  point  là  le  but  que  le  fexe  envifage  , 
Lorfqu'au  notre  il  veut  bien  fe  laiffer  aflortir  ; 
C'ell  d'entrer  dans  le  monde  &  non  pas  d'en  foitir» 

D'  U  K  V  A  L. 
Ils  jouiflent  fans  doute  au  fond  de  leur  retraite  , 
D'une  félicité  qui  doit  être  parfaite. 

CLITANDRE. 
Sainfar  n'a  de^Çes  jours  été  fi  malheureux  : 
11  adore  en  efclave  un  tyran  dédaigneux , 
Un  maître  dont  il  tft  le  premier  domeftiquc  » 
Qui  trop  fur  à  piélentd'un  pouvoir  delpotiquc, 
Le  punit  du  pallé ,  fe  venge  de  l'ennui 
De  fe  voir  enterré  de  la  forte  avec  lui. 

DAMIS. 
Sa  femme  l'a  remis  à  fon  apprentifl'agc, 

CLITANDRE. 
C'eft  à  recommencer. 

ARGANT. 

Sans  doute  =  c'cft  Tufagc .  •• 
Cet  homme  eft  poffedé  du  démon  conjugal. 

CLITANDRE. 
Poffedé  de  fa  femme  ...  eh  lis-cn  donc ,  d'Urval, 
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D'  U  R  V  A  L  à  Daman: 
Oui.  ; ..  rîenn'eltplusplaifant...  Quelle  épreuve î^» 
j'enrage. 

CLITANDRE. 
C'eft  un  homme  perdu ,  noyé  dans  Ton  ménage, 

ARGANT. 
Abîmé. 

CLITANDRE. 
Confîfqué. 

DAMIS. 
Nul. 
D*  U  R  V  A  L  a  Danton. 

Cher  Ami ,  quels  propos  f 
D  A  M  I  S  4  D'Vrvaî, 
Depuis  quand  n'ofes-tu  rire  aux  dépens  desfots  ? 

D'  U  R  V  A  L    avet  embarras. 
Moi?  point  du  tout  :  }'en  ris  autant  qu  il  m'eft  pofTibîfe 

D  A  M  O  N    avec  indi^nuUoi. 

Pour  qui  donc  cette  hiftoire  eft-elle  fi  rifible  ? 

.  pour  des  évaporés ,  des  gens  avantageux , 
Qui  croiroient  compoler  tout  le  Public  entr'eux  ; 
Et  qui  ne  (ont  pour  lui  qu'un  fujet  de  fcandale. 
Mais  je  vous  crois,  MeflTieurs*  un  peu  plus  de  morak  t 
Non  ,  vous  ne  penfez  pas  ce  que  vous  avancez^ 
A  tous  autres  qu'à  vous ,  à  des  gens  moins  fenfés. 
Je  dirois ,  indi.  né  de  tout  ce  badmage , 
Si  l'amour  du  devoir  n*ett  pas  à  votre  ulage^ 

Xaiflez-ie  pratiquer^fans  y  preodre  intérêt  j 
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Oui,  laifFez  la  vertu  du  moins  pour  ce  qu'elle  eft^ 

D  A  M  I  S  4  Damon, 
je  n'ai  Jamais  douté  de  ta  Philofophie  5 
Nous  en  ferons  ta  cour  à  l'aimable  Sophie 

DAMON. 
Que  ceux  à  qui  je  parle  en  faffent  leur  profit  i 
pu  refle  je  vous  fuis  obligé. 

DAMIS. 

C'efl  bien  dit; 
Moi ,  je  crois  qu'on  peut  rire ,  &  même  fans  fcn^ 

pule , 
D'un  amour  que  le  monde  a  jugé  ri^culc 
$ainfar  eft  dans  le  cas  ;  on  en  eft  convenu  : 
11  a  pris  un  travers  aflez  bien  reconnu  , 
Puiltjue  fon  avanture  eft  mife  en  Comédie» 

ARGANT. 
Jo«t  de  bon  ? 

DAMIS. 
l'ai  la  Pièce ,  on  l'a  fort  applaudie.^ 
Nous  fbmmes  dans  le  goût  d'en  jouer  entre  nous  5 
Nous  jouerons  celle-cy ...  Mefîîeursjqu'ea  dites-vou»§ 

ARGANT. 
y©lontiers. 

D' U  R  V  A  L  froidement: 
SiTonveuti 
DAMON  avec  colère, 

Ç'ell  une  farce  infâme; 

DAMIS 


C  O'  M  E  D  I  E-  ^^ 

D  A  M  I  S. 
On  la  nomme  l'Epoux  amoureux  de  fa  Femme. 

ARGANT. 
Bon  ,  c'eft  un  des  travers  qu'on  doit  moins  épargner! 
Il  n'eft  pas  fort  commun  5  mais  il  pourroit  gagner  ; 
Et  la  focieté  n'y  feroit  pas  Ton  compte. 
Combien  il  eft  d'époux  retenus  par  la  honte  .     . 
Jant  mieux...  aurai  je  un  rôle? 
DAMIS. 

Oui  jfansdou 
ARGANT. 

Fortt'is'^t 
DAMIS. 
Xes  Dames  y  joueront  :  Conftance  aura  le  fîen  % 
Elle  fera  répoufe  aimée  à  toute  outrance  j 
P'Qrval  contrefera  l'amoureux  de  Conftance| 
Damon  aura  tout  jufte  un  rôle  de  Caton  j 
à  Clitandre, 
Toi ,  celui  d'étourdi. 

ARGANT. 
L'arrangement  eft  bca. 
DAMIS. 
il  nou«  faut  un  valet ,  qui  pourroit  bien  le  faire  ? ... 
kà'Urval. 

Ah  !  ton  Valet  de  chambre,  Henry,  c'eft  notre  affaire» 
Ainfî  dii  refte. 

DAMON. 
Qui  ;  mais  ne  comptez-pas  fur  moi, 
£ 
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D  AMIS  à  d'Urval. 
P'Urval ,  tu  te  fais  fort  apparemment  ? 

D'VKV  Al  froidement. 

Dequoi  ? 
DAMIS. 
C*eft  d'engager",Conftance  à  jouer  dans  la  Pièce. 

A  R  G  A  N  T. 
Je  vais  la  prévenir ,  aufli  bien  que  ma  Nièce. 

DAMlSàd'Utval. 
Détermine  Damon  ;  quant  à  toi  tu  fcais  bien 
Que  l'on  doit  fe  prêter  :  tu  ne  rifqueras  rien. 

Ils/ortenp, 


SCENE  V. 

D'UR VAL,   DAMON. 
D' U  R  V  A  L  d'an  ah  ironique, 

J^N  eft-ce3fl"e-?dis-moi,  que  pourras-tu  répondre* 
îl  falloir  cet  exemple  afin  de  te  confondre. 
Où  mVtlIois- je  embarquer  !..  Ne  me  prefle  donc  plus. 
Tes  confeils  déformais  deviendroient  fuperflus. 

PAMON., 
Vous  permettez  qu'on  joue  une  farce  indifcrette  j 
Et  vous  y  prenez  même  ua  rôleg  r- 


COMEDIE.  5» 

D'URVAL. 

Oui  j  je  m'y  prête  : 
A  ma  Femme  du  moins  je  parlerai  d'amour  j 
Je  verrai  Tes  beaux  yeux  y  répondre  à  leur  tour  -, 
J'en  jouirai  fans  rifque  &  fans  me  compromettre. 
Helas  !  c'eft  un  plaifir  qu'on  doit  bien  me  permettre..: 
J'aurois  dû  refufer, . .  .oui ,  je  rpe  trahirai  3 
On  verra  que  je  fens  tout  ce  que  je  dirai  ^ 
Je  mettrai,  malgré  moi  ,trop  d'amour  dans  mon  rolc  ; 
Je  me  pçrdrois ,  je  vais  retirer  ma  parole, 

DAMON- 
Eft'iltems?  ilfalloit  ne  pas  tant  s'avancer. 
Confiance  eft  prévenue,  elle  pourra  penfer 
Que  tu  n'as  refufé,  que  par  mépris  pour  elle, 
à  part. 
Il  le  faut  embarqucf . 

D'  U  R  V  A  L  Après  avoir  rcve. 

Ta  remarque  eft  cruelle.... 
Je  ferai  beaucoup  mieux  de  tout  abandonner  ; 
De  prétexter  un  ordre,  &  de  m'en  retourner  î 
Je  le  vais  annoncer,  &  partir  tout  de  fuite. 

Il  va  pour  fortir  CT*  il  reùent, 
DAMON. 
Quelle  foibleffe  ! 

D»  U  R  V  A  L. 

Ecoute  >^vant  que  je  les  quitte  3 
J'ai  fait  peindre  Confiance  en  fecret,  &  je  crois 
Que  fon  portrait  efl  fait,  car  c'eft  depuis  un  mois 


fi    LE   PREJUGE*   A  LA  MODE 
Qu'on  eft  après.  Le  peintre  eft  dans  le  voifinage  ', 
Vois  fi  par  avanture  il  a  fini  l'ouvrage. 
C'eftun  foulageraent  dont  mes  yeux  ont  befoin  > 
Je  voudrois  l'emporter. 

D  A  M  O  N. 

Va  5  je  prendrai  ce  foinf 
Mais  tu  ne  partiras  peut-être  pas  fi  vite  ? 

D'  U  R  V  A  L. 
pès  ce  foir  même. 

llfortr 

DAMON. 

Il  faut  que  j'empêche  fa  fuites 
Si  la  mode  empoifonnneuti  naturel  heureux  ^ 
^  quoi  fert  le  bonheur  d'être  né  vertueux. 

FindufecQttdA5le» 
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ACTE     I  I  L 


SCENE  PREMIERE.: 

D  A  M  o  N  feul. 

Je  Nfin  d'Urval  nous  refte ,  &  j'en  ai  fa  parole: 
Je  crois  avoir  détruit  Ton  préjugé  frivole. 
C'eft  un  retour  heureux  qui  n'eft  dû  qu'à  mes  foins  ^ 
Sophie  a  contre  moi  ce  prétexte  de  moins. 
Sçachons  s'il  eft  le  feul  qui  me  refte  à  détruire . . . 
Mais  devrois-je  chercher  à  vouloir  m'en  inftruire?.; 


SCENE    IL 

SOPHIE,    DAMON. 
SOPHIE  en  traverfantk  Théâtre: 

Jtx  h  !  vous  voici ,  Monfieur  î  Entrez- vous  au  con- 
cert? 

PAMO'Ns' 
Je  vous  fuis^ 


S4      lE  PREJUGE'  A  LA  MODE, 

SOPHIE. 
A  propos ,  eft-il  vrai  qu'on  vous  perd  ? 

DAMON. 
Ce  terme  eft  trop  flateur  j  mais  je  f^ais  le  réduire 
A  fa  jufte  valeur. 

SOPHIE. 
Eh  !  tâchez  de  m'inftrnire.' 

DAMON. 
D'Urval  devoit  partir  5  un  contre-ordre  eft  venu  5 
C'eft  par  ce  contre-tems  que  je  fuis  retenu. 

SOPHIE. 
Ua  contre-tems ,  Monfîeur  ? 

DAMON, 

Qui  fait  que  j'offre  encore 
tJn  objet  qui  déplaît  à  celui  que  j'adore. 
Mais  5  par  votre  ordre  enfin  j'ai  reçu  mon  arrêt  ^ 

Je  l'exécuterai ,  tout  injufte  qu'il  eft 

Pardonnez  ce  murmure  ,  il  eft  bien  légitime 
Au  malheureux ,  à  qui  Ton  va  chercher  un  crime 
Au  fond  d'un  avenir,  qui  n'eft  pas  fait  pour  lui. 
On  me  punit  de  ceux  dont  on  foupçonne  autrui. 

SOPHIE. 
Je  vois  qu'on  vous  a  fait  un  rapport  trop  fidèle  : 
On  pouvoit  l'adoucir. 

DAMON. 

II  eft  donc  vrai ,  cruelle , 
Un  autre  plus  heureux ,  plus  digne  apparemment  ? 
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SOPHIE  vivement 
Me  feroit  encor  moins  changer  de  fentiment. 

D  AMON. 
Ai- je  pu  m'attirer  un  refus  légitime  ? 
J'aurois  eu  votre  cœur ,  fi  j'avois  votre  eftime. 

SOPHIE. 
Puifque  vous  en  tirez  cette  condufîon , 
Je  h'ai  rien  à  répondre  en  cette  occafion. 
Quoi  3  faut-il  vous  aimer  pour  vous  rendre  juftice  ? 

D  A  M  O  N. 
C'eft  exiger  de  vous  un  trop  grand  facrifîce  : 
Vous  aimez  votre  erreur. 

SOPHIE. 

Non  . . .  J'en  voudrois  guérir, 

D  A  M  O  N. 
Mais  enfin  fi  celui  quifert  à  la  nourrir  ^ 
Si  d'Urval . . . 

SOPHIE. 
Je  connois  jufqu'oiî  va  votre  zélej 
Que  vous  juftifiez  cet  époux  infidèle. 

DAMON. 
Madame ,  fuppofons  qu'il  foit ... 

SOPHIE. 

Oui ,  tel  qu'il  efi' 

DAMON. 
He  bien  !  En  convenant  de  tout  ce  qui  vous  plaît..., 

SOPHIE. 
Vous  aurez  tort  ;  &  moi  j'ai  de  juftes  allarmes .... 

Eiiij 


y^     LE  PREJUGE'  A  LA  MODE', 
Vous  m'aliez  oppofer  des  difcours  pleins  de  charmes^ 
2vîe  jurer  un  amour  qui  durera  toujours  ; 
Confiance  futféduite  avec  ces  beaux  difcours. 
Qu'elle  en  a  fait  depuis  une  épreuve  cruelle  ! 
Vous  la  voyez  :  elle  efi  étrangère  chez  elle  -, 
.Une  perfonne  à  charge,  &  fans  autorité, 
£xpofée  au  mépris ,  à  la  témérité  j 
Héduite  5  pour  tout  bien,  au  nom  qu'elle  partage 
'Avec  un  infidèle  :  inutile  avantage  ! 
Sans  l'amour  d'un  époux ,  nous  fommes  fans  éclat  î 
Son  cœur  fait  notre  titre ,  &  nous  donne  un  eut. 

D  A  M  O  N. 
Mais  cet  homme  en  un  mot  que  vous  jugez  coupable. 
D'un  généreux  retour  eit-il  donc  incapable^ 

SOPHIE, 
îl  efl  accoutumé  s  cela  ne  fe;peut  pas. 

DAM  ON. 
Quand  on  s'égare ,  on  peut  revenir  fur  fes  past 

SOPHIE. 
lî  ne  reviendra  point,  j'en  fuis  tropafluréc. 
Son  humeur  inconftante  eft  trop  bien  avérée  j 
Son  exemple  en  un  mot. . .  Eh  1  croyez-vous?...  Mais 
non. 

D  A  M  O  N. 
Quoi  ? .  :  ; 

SOPHIE. 
Ce  ']ue  je  voulois  dire ,  eft  hors  de  faifon; 


COMEDIE.  ^^7. 

DAM  ON. 

fe  fuis  trop  malheureux,  pour  avoir  rien  à  craindre; 
Parlez,  de  grâce  ? 

SOPHIE. 
Il  eft  inutile  de  feindre. 
Ecoutez  :  je  fuis  franche,  &  vous  l'allez  bien  voir. 
Oui,  je  fens  tout  le  prix  que  vous  pouvez  valoir  5 
Je  crois  connoître  à  fond  votre  heureux  caraâere  j 
Autant  que  votre  amour,  votre  vertu  m'eft  chère  3 
Peut-être  l'on  pourroit  vivre  heureufe  avec  vous  i 
Si  la  confiance  étoit  au  pouvoir  d'un  époux  y 
Mais  la  fatalité  que  Thymenée  entraîne. . . . 
D'CJrval  vous  reirembloit. 

DAMON. 

Mais  s'il  reprend  fa  chaîne? 

SOPHIE. 
torfque  Ton  craint  pour  vous ,  vous  répondez  d'au* 

trui 

Damon  ,  vous  me  perdrez  ,  d  vous  compte:^  fur  lui. 

DAMON. 
Mais  du  moins  laiflez-moi  cette  unique  efpérance  : 
Promettez  de  vous  rendre  à  ma  perfévérance , 
Sid'Urval.... 

SOPHIE. 
En  ce  cas 

DAMON. 

Achevez  j  prononcez. . . ,  ^ 
]Eh  quoi  !  Vous  héiîtez  ? 
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SOPHIE. 

Mais  vous  m'embarraflez; 
D  A  M  O  N. 
Quel  rifque  courez- vous,  fi  vous  êtes  fi  fûre 
Que  d'Urval ,  dites-vous ,  fera  toujours  parjure  ? 

SOPHIE. 
A  quoi  fervira-t~il  de  nourrir  votre  amour  ?..  à 
Tendrement, 
Le  croyez-vous  bien  fur ,  ce  prétendu  retour  ? 

D  A  M  O  N. 
Onpourroitrefpércr. 

SOPHIE. 

Eh  bien  ,  il  faut  l'attendre. 
D  A  M  O  N. 
Comment  ? 

SOPHIE. 
Jufqu'à  ce  tems  je  ne  veux  rien  entendre^ 
Qui  puiffe  m'expofer  en  aucunes  façons. 

DAMON. 
Vous  expofer  ! 

SOPHIE. 
Suffit. 

D  A  M  O  N. 

En  quoi? 
SOPHIE. 

J'ai  mes  raifons: 
ïn  un  mot  je  prétends .... 

DAMON. 

Impofez  fans  réfervc  i 
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D  n'cft  point  de  traité  qu'avec  vous  je  n'obferve. 

SOPHIE. 
Je  ne  m'engage  à  tien. 

D  A  M  O  N. 

Moi ,  je  m'engage  à  tout. 
SOPHIE, 
Peut-être? 

DAM  ON. 
En  doutez-vous  ? 

SOPHIE. 

Ecoutez  jufqu'au  bout. 
J'exige..!.  Vous  m'aimez? 

DAMON. 

Ah  !  Si  je  vous  adore  ? 
SOPHIE. 
Hé  bien,  je  vous  defFends  de  m'en  parler  encore. 
Supprimez  déformais  ces  difcours  fédudeurs  , 
Ces  foupirs  ,  ces  regards  &  ces  foins  enchanteurs , 
Dont  tout  autre  que  moi  fe  laifleroit  furprendre. 
Enfin  je  ne  veux  plus  avoir  à  me  deffendre, 

DAMON. 
De  quel  foulagement  voulez-vous  me  priver? 

SOPHIE. 
Ce  bienheureux  retour  peut  ne  pas  arriver. 

DAMON. 
Je  vous  adorerois  fans  pouvoir  vous  le  dire  > 

SOPHIE. 
Vous  n'avez,  que  trop  pris  le  foin  de  m'en  inftruire* 
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D  A  M  O  N. 

Vous  voulez,  l'oublier ,  dois- je  vous  obéir  ? 

SOPHIE. 
Damon^  vous  voulez  donc  me  contraindre  à  vous  fuir. 

£//e  vemjcrtir* 

D  A  M  O  N. 
Mon  malheureux  amour  fe  fera  violence  5 
Je  vais  le  condamner  au  plus  cruel  filence. 

SOPHIE. 
Peplus ,  je  vous  deffends  jufques  au  mot  d'amour.' 

D  A  M  O  N. 
îl  faut  s'y  conformer ,  jufques  à  ce  retour , 
Oui,  cruelle  ,  maigre  tout  l'amour  qui  me  prefïc  l 
Comptez  lur  un  refped  égal  à  ma  tendrefle.  . . 
je  vous  promets  bien  plus  que  je  ne  puis  tenir. 
Il  lut  prend  la  miim. 

Oui  j  ma  bouche  &  mes  yeux  f^auront  fe  contenir. 
Il  fe  jette  a  fe  s  genoux.  Il  lui  ha'tfe  la  main. 

J'en  jure  à  vos  genoux ,  fi  jamais  je  m'oublie. 
Il  continué  à  lui  baijèr  la  main. 

SOPHIE  interdite. 
Damon  ,  eft-ce  donc  là  le  ferment  qui  vous  lie  ? 

D  A  M  O  N  étonne. 
Me  ferois-je  échapé  ?  Il  re^mmence. 

SOPHIE  en  voitlant  fe  déharraffer: 

Je  le  crois. ...  Au  furplus.;. 
Encore. . .  Une  autre  fois,  ne  nous  oublions  plus; 

mu  fort. 
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SCENE    IIL 

JD  A  M  o  N  fed. 
E  ferai  donc  heureux  ,  &  je  le  fuis  d'avance  ; 
fe  joiiis  des  plaifirs  que  donne  rcfpérance. 
D'Urval  m'a  tout  promis  j  sîlor.s  le  retrouver  : 
Dans  le  bofquet  prochain  il  s'occupe  à  rêver. 


SCENE     IV. 

DAMIS,  DAMON  rencontré  par  Damtù 
D  A  M  I  S, 

XJ  Amon  9  voilà  ton  rôle. 

DAMON. 

Ho!  faites-moi  la  gracd 
De  ne  m'en  pas  charger  -,  que  quelqu'autre  le  fafle. 

Il  fort, 

SCENE     V. 

DAMIS,  CLITANDRE,' 
DAMIS. 

OA  Ciitandre. 
N  le  lui  fera  prendre...  Ah!  je  recherche  au/îi, 
Cctoit  pour  le  donner  ton  rôle,  le  voici. 


ûz     LE   PREJUGEA  LA   MODE, 
Tu  fors  de  chez  Conftance  ? 

CLITANDRE. 

Oui  5  j'étois  chez  les  Dames  , 
Où  je  viens  d'obliger  au  moins  cinq  ou  fix  femmesj 

D  A  M I  S. 
Peut-on  r^avoir  comment  ? 

CLITANDRE. 

J'ai  joiié,  j'ai  perdu. 
DAMIS. 
Ceftf)ien  faire  ta  cour. 

CLITANDRE. 

N'eft-ce  pas  ?  qu'en  dis-tu  5 
DAMIS. 
Voila  ie  vrai  moyen  d'être  un  homme  adorable. 
Je  n'ai  pas  comme  toi  ee  fecret  admirable. 

CLITANDRE. 
Marquis ,  tu  n'es  pas  moins  un  homme  merveilleux^ 

DAMIS. 
Ah!  merveilleux  toi-même. 

CLITANDRE. 

Ami  5  j'ai  de  bons  yeus^ 
Et  celle  à  qui  l'on  donne  ici  toutes  ces  fêtes , 
Sera-t-elle  bien- tôt  au  rang  de  tes  conquêtes? 

DAMIS. 
C'eft  de  toi  qu'il  faudroit  avoir  pris  des  leçons. 

CLITANDRE. 
Quoi!  tu  voudf  ois  fur  moi  détourner  Içs  foupqoiis  \ 
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D  A  M  I  S. 
Tant  de  difcrction  m'allam:îe  &  m'épouvante. 

CLITANDRE. 
Jamais  je  ne  me  vante. 

DAMIS. 

Eh!  qui  diable  fc  vante  ? 
Desfots.  - 

CLITANDRE. 
Sans  contredit. 

PAMIS. 

Des  têtes  à  Tévenç. 
Quand  j'en  trouve,  cela  m' arrive  aflez  fouvent , 
Mon  plus^rand  plaifir  eft  de  leur  rompre  en  vifiérc, 

CLITANDRE. 
Je  les  traite  à  peu  près  de  la  mênie  manière . , , 
A  propos  ^  f^ais-tu  bien  ?..  , 

DAMIS. 
Non. 
CLITANDRE. 

Que  fans  y  longer, 
DAMIS. 
Quoi 

CLITANDRE. 
Nous  pourrions  nous  nuire  ;  il  faudroit  s'arranger, 
Et  nous  concilier  dans  certaine  occurrence  , 
Pour  ne  nous  pas  trouver  tous  deux  en  concurrence, 

PAMIS, 
Je  t'entçnds. 
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A  part. 

C'eft  un  fat  que  je  veux  dérouter. 
Nous  fommes  l'un  pour  l'autre  allez  à  redoutef^^ 

CLITANDRE. 
Oui  3  c'eft  le  mot  :  ainfi  dans  nos  galanteries  , 
Entendons-nous  j  fur-tout  point  de  fupercheries  ; 
Entre-nous  feulement  foyons  honnêtes  gens. 
Nous  fommes  en  amour  aflex  intelligens  : 
Nous  avons  fous  la  main  vingt  conc^uêtes  pour  uae< 

D  A  M  I  S. 
Il  eft  vrai. 

CLITANDRE. 
Partageons  entre- nous  la  fortune; 
Etablis  ton  quartier. 

D  A  M  I  S. 
Le  mien  fera  par-tout." 
CLITANDRE. 
Tu  rjs  j  ne  cherchons  point  à  nous  poufler  à  bout  J 
Il  faut  rouler  5  il  faut  avancer ,  le  tems  paffe , 
Nous  en  perdrions  trop  devant  la  même  place.. ."i 
D'ailleurs  certain  égard  nous  convient  à  tous  deux| 
Si  la  même  maîtreffe  eft  l'objet  de  nos  vœux , 
L'embarras  de  choifîr  la  rendra  trop  perplexe  ; 
Ma  foi  5  Marquis ,  il  faut  avoir  pitié  du  fexe. 
Et  lui  faciliter  fa  gloire  &  Ces  plaifirs  / 
Ceft  pourquoi  convenons. 

D  A  M  I  S. 

Je  cède  à  tes  deCirs: 


C  O  M  E  D  ï  ï;  '^f, 

CLITANDRE; 
Eh  bien  >  quel  eft  le  cœur  où  tu  veux  l'introduire  ? 

D  A  M I  S. 
Ec  toi, quel  eft  celui  que  tu  voudrois  féduire .^ 

CLITANDRE. 
Quant  à  moi  »  c'en  eft  un  de  difficile  accès; 

D  A  M  I  S. 
Mon  choix  n'annonçoit  pas  un  facile  fuccès^ 
Es-tu  bien  avancé  ? 

CLITANDRE  my^erieufmm: 
J'efpére. 
P  A  M  I  S  k  contYe-faifant, 

Et  moi  de  même.:,, 
CLITANDRE. 
Kous  erpérons  tous  deux ,  ma  joie  en  eft  extrême  l 
t^ovi^  ne  nous  croifons  pas. 

D  A  M I  S. 

Je  t'en  fais  compliment; 
CLITANDRE. 
Ma  concurrence  eût  pu  te  nuire  également. 
Je  vais  poufler  ma  chance ,  &  toi  fonge  à  la  tienne  ^ 
Pans  peu  je  te  rendrai  bon  compte  de  la  mienne. 

iifon 


*=» 
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SCENE    VI. 

D  A  M  I  S  fenlfe  met  à  rire  en  le  voyant  atîer. 


y 


A  j  c'eft  où  je  t'attends  :  je  rabattrai  les  airy 
Du  fat  le  plus  parfait  qui  foit  dans  l'Univers, 
Oh  î  parbleuj  nous  verrons  qui  s'en  fait  plus  accroire  ? 
Je  ne  puis  être  aimé  j  mais  j'en  aurai  la  gloire. 
Il  en  veut  à  Confiance  indubitablement  : 
C'eft  au fïi-bien  que  moi  fort  inutilement. 
Nous  nous  fommes  joiiés  ,  il  trouvera  fon  maître^ 
On  n'eft  heureux  qu'autant  qu'on  fe  donne  pour  l'étrei 
Il  tire  un  Portrait, 

Je  fçais  me  fabriquer  des  preuves  de  bonheur  5 
J'ai  là  certain  Portrait  qui  doit  me  faire  honneur .  ^. 


SCENE    VIL 

DAMIS,  D'URVAL,   DAMON. 
DAMIS. 


D 


''Urval ,  voilà  ton  rôle  &  celui  de  Conftance. 
Pour  Damon ,  je  n'ai  pu  vaincre  fa  réfiftance  : 
î«  te  laifie  ce  foin. 

D'URVAL. 

Ponne ,  H  k  voudra  bica^ 
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DAMIS. 
Je  vais  chercher  Argant,  &  lui  donner  le  /îen. 

llfort: 


SCENE    VII  L 

D'U  RVAL,  DAMON. 

VUrvaîa  Usyettx  fixés  fur  les  rôles  quil  tient  à  la  main, 
D  A  M  O  N. 

JrV  Quoi  t'amufes  tu  ?  Vas-tu  lire  cts  rôles  ? 
Eh  morbleu  1  laifle-Ià  des  chofes  aufli  folles. 

DUR  VAL, 
Je  regardois  fans  voir  :  mon  efprit  occupé  , 
Du  pas  que  je  vais  faire  eft  encore  frapé. 
De  toutes  mes  terreurs  il  m'en  refte  encore  une  > 
Qui  malheureufement  eft  la  plus  importune  : 
Me  garantiras-tu  ? . .  Mais  tu  ne  le  peux  pas ... . 
En  renoiiant  des  nœuds  pour  moi  fî  pleins  d'appas  ^ 
Retrouverai-je  encor  fa  première  tendreife  , 
Cette  conformité ,  cette  même  foiblefle. 
Ce  panchant  naturel ,  ce  rapport  enchanteur. 
Que  le  Ciel  pour  moi  feul  avoir  mis  dans  fon  cœur. 
Et  que  je  trouve  encor  dans  le  fond  de  mon  ame  l 
J'ai  celTé  trop  long-tems  d'entretenir  fa  flâme. 
Eh!  dequoi  fon  amour  fe  feroit-il  nourri? 
Dans  le  fond  de  fon  caur  il  doit  avoir  pérL 

Fi,- 
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Ce  foupçon  eft  fondé  fur  trop  de  circonftances  : 
Vois  comme  elle  a  fouffert  toutes  mes  inconftanccsi 
Non  5  de  fî  grands  chagrins  ne  font  point  fi  fecrets  j 
Il  s'exhalent  en  pleurs ,  en  foûpirs ,  en  regrets. 
M'a-t-€lle  feulement  honoré  de  fes  larmes  ? 
En  a-t-elle  perdu  le  moindre  de  fes  charmes  ? 

DAMON. 
Ah  !  ne  t'y  trompes  pas  :  c'cft  un  calme  apparent  j 
Ec  d'un  cœur  vertueux  ,  c'eft  l'eflbft  le  plus  grand. 
On  ménage  un  ingrat  qu'on  trouve  encore  aimable^i 
Peut-être  que  d'ailleurs  cette  époufe  eftimable , 
Ne  fçait  pas  à  quel  point  fes  malheurs  ont  été  : 
[Tous  tes  égaremens  n'ont  point  trop  éclatté. 
Une  femme  fenfée  eft  fort  peu  curieufe 
De  ce  qui  peut  la  rendre  encor  plus  malheurçttfc^ 
£n  tout  cas ,  fa  vertu  te  répond . . . 

D'URVAL. 

Quel  efpoir  ! 
Quel  amour  5  que  celui  qu*on  ne  doit  qu'au  devoir  î..^ 
N'importe.  Va  trouver  ion  aimable  Sophie  > 
Annonce-lui  qu'enfin  je  me  reconcilies 
Vante-lui  mon  amour ,  pour  avancer  le  tien . . .  i 
Mais  non  j  attends  encore  ,  Ami,  ne  lui  dis  rien  > 
Je  crois  qu'il  vaudroit  mieux  que  Conftance  lui  dire.«; 
Va  >  je  vais  achever  cette  grande  entreprife. 

AM   O   N. 
3?pur  h  demiçrc  fois  je  puis  donc  y  compter  ? 
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D' U  R  V  A  L. 
f^her  Ami  l  tu  me  fais  injure  d*en  douter. 

Damon  fort. 


SCENE    IX. 

D'URVAL,  HENRY. 
DUR  VAL. 

jftw  I- je  la  quelqu'un  ? . . .  hé  . . .  va-t-en  &  revient 
vite. 

HENRY. 
X<equel  des  deux  ?  dequoi  faut-il  que  je  m'acquitte  ? 

D' U  R  V  A  L. 
iVa  voir  fi  quelqu'un  eft  dans  Ton  appartement , 
Va  a  cours,  voie,  &  reviens  le  dire  promptement; 
Jienry  rcjie. 
JJuefais'tu  là  *  planté  contre  cette  muraille  ? 

HENRY. 
ii  quel  appartement ,  Moniîeur ,  faut-il  que  j'aille  ? 

D'URVAL. 
Plaît-il  ?  une  autre  fois  tâchez  de  m'écouter. 

HENRY.  ] 

Ce  que  Ton  n'a  point  ait,  peut  bien  fe  répéter; 

D'  U  R  V  A  L. 
Qu'enfiche  £  Madame  a  du  mende  chez  ûl^ 
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HENRY. 
Chez  Madame,  ma  foi  rambaffadeeft  nouvelle. 


S  C  E  N  E   X. 

D'  U  R  V  A  L  ftd, 

X    Ourvû  qu'elle  foit  feule . . .  aurai- je  ce  bonheur  ? 
Pourrai-je  ,  fans  témoins ,  tlébarrafler  mon  cœur , 
D'un  fecret  dont  le  poids  fans  cefTe  fe  redouble  ?  . . . 
Mais  il  ne  revient  point....  le  voici....  je  me  trouble  .. , 
Que  va-t-il  m'annoncer  ? 


SCENE    XI. 

D'URVAL,  HENRY. 
HENRY. 

JVlOnfîeur,  préfentement 
Clitandre  &  Damis. 

D'URVAL 

Sont  chez-elle  apparemrtïenjl 
Que  je  fuis  malheureux  !  Remettons  la  partie. 

HENRY. 
Oui,  mais  la  compagnie  àl'inftanteft  fortie; 
En  force  que  Madame  efl  feule  en  ce' moment. 
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D'  U  R  V  A  L. 
Comment ,  Madame  eft  feule  > 
HENRY. 

Oui  3  feule  abfolumeîît» 
D'URVAL. 
Efl-ilfûr  ?  l'as- tu  vu  ? 

HENRY. 
Le  rapport  eft  fidèle  : 
Oui,  Monfieur,  elle  n'a  que  Florine  avec  elle; 

Il  s^eïoignf. 

D'  U  R  V  A  L. 
Florine,  me  dis-tu  ?  Mais,  .c'eft  toujours  queîqu'^un..» 
Je  pourrai  renvoyer  ce  témoin  importun.. ..^ 
Allons  ....  il  faut  aller  ...  puifque  tout  me  féconde  y 
Mais  je  ne  fonge  pas  qu'il  peut  entrer  du  monde. 
Je  fuis  trop obfédé...  ne  pourrai-je  jamais 
Difpofer  d'un  moment  au  gré  de  mes  (ouhaitsPr., 
Quel  contre-tems  s'oppofe  à  ce  que  je  défîreî..^ 
Oui>  car  pour  expliquer  ce  qui  me  refte  à  dire  , 
Il  me  faut....  je  n'aurai  qu'un  entretien  en  l'air..., 
ïrai-je|commencer  ,  &  fuir  comme  un  éclair  }■ 
Je  ne  puis  m'enfermer  ,  fans  que  Ton  en  raifonne.."; 
Que  faire  ? Aufïï  d'où  vient  que  Damon  m'aban- 
donne?. ... 
Je  ne  puis  le  rifqier ....  il  y  faut  renoncer.... 
Il  me  vient  dans  l'efprit...  Oui,c'eft  bien  mieux  penfer. 
Affûrément...  fans  doute. .  autfî-blen  fa  préfcnce  , 
Ses  charmes...  ks  regards,  dont  jelçais  ia  puilfaacc^ 
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Mes  remords...  mon  amour  dans  ee  terrible  inftantj 
Cauferoient  dans  mes  fens  un  défordre  trop  grand. 
Ah  !  qu'il  eft  maUaifé  ,  quand  l'amour  eft  extrême , 
De  parler  aufli-bien  qu'on  penfe  à  ce  qu'on  aime!.* 
A  Henry, 

Approche  cette  table...  Un  fauîeiiil...  Eft- ce  fait? .  «^ 
Ai- je  là  ce  qu'il  faut?..  Une  lettre  en  efFet 
Préparera  bien  mieux  ma  première  vifitcj 
3-e  plus  fort  fera  fait ,  le  refte  ira  de  fuite. 
llfe  met  à  e'crire, 

HENRY. 
C'eft  affaire  de  cœur  -,  parbleu,depuis  long*tems 
Le  patron  reprenoit  haleine  à  mes  dépens.... 
^Tant  mieux ,  plus  un  maître  aime  ,  6c  plus  un  vakf 

gagne. 
Allons  3  apprêtons-nous  à  battre  la  campagne, 
l'ai  bien  l'air  de  coucher  hors  d'ici. 
D'URVAL. 

Sûrement 
Je  n'aurai  de  rties  jours  écrit  fi  tendrement. 
'je  prépare  à  Confiance  une  aimable  furprife. 

Il  continué  àUcrirel 
HENRY. 

lltirefonrUei 
J'ai  là  certains  papiers ,  il  faut  que  je  les  life. 
Voyons ,  tandis  qu'il  fait  éclore  fon  poulet. 
Quel  eft  mon  rôle.  A  moi  le  rôle  de  valet } 
:^is  ççla  ne  va  point  avec  mon  miniftére  ; 
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Je  fuis  homme  de  chambre  ,  &  prefque  fécretaire: 
A  quelqu'un  de  nos  gens ,  il  pouvoit  convenir . .  - 
Sçachons  donc  à  qui  j'ai  l'honneur  d'appartenir . .  4 

Il  feuillette  C?'  retourne  [on  rôle  de  tcus  cotes. 
Je  veux  être  pendu,  fi  j'entends  cette  gàme . . . 
Ah  !  je  fers  un  époux  amoureux  de  fa  femme. 
Vcntrebleu  ,  le  fot  Maître  à  qui  l'on  m'a  donné . .  « 
Oiii-dàj  le  perfonnage  eft  bien  imagine. 

D'  U  R  V  A  L. 
Ce  maraut  me  diftrait  :  c^eft  fon  rôle,  je  gage- 

HENRY. 
Monfieur ,  je  m'entretiens  avec  mon  perfonnage . .  • 
pelle  en  voici  bien  long  tout  d'un  article  écrit. 
Voyons ,  c'eft  moi  qui  parle  ,  aurai- je  del'efprit?. 
Il  Ut. 

Oui ,  Nerîne ,  je  fuis  à  C imbécile  Maître , 
Qui  iejl  accoqniné  dam  ce  taudn  champêtre  s 
A  la  tripe  moitié'»  dont  il  s^ejl empêtre  ;  1 

Son  ridicule  amour  ici  la  féquejlré  s  ' 

Ce/}  un  cifon  bride\  tapi  dam  fa  retraite  , 
Qui  ri  a  plus  que  rinfinfl  que  fa  femme  luiprêtel 
Le  bel  équivalent,  au  lieu  du  fens  commun- 

lyUKV  hL  impatient. 
Faquin  . . .  contenons- nous. . .  Chaflbns  cet  importun* 
à  Henry. 

Vous  plairoit-il  d'aller  un  peu  plus  loin  attendre  j 
Aurois-je  dû  le  dire?  Ayez  foin  de  m'entendre  , 
Lorfque  j'appellerai,  que  l'on  fe  tienne  près. 

Q 
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HENRY. 
Allons,  hé  3  qu*on  me  Telle  un  coureur  vite  &  frais. 

îlfort. 


SCENE     XII. 

D'URVAL/e«/.///e/er.e. 

X>-  E  parti  que  je  prends  efl  donc  bien  ridicule  , 
Si  jufqu'â  des  valets....  Etouffons  ce  fcrupule... 

llfe  remet. 
Ce  coquin  fortira.  Je  ne  fçais  oti  j'en  fuis.... 
Continuons  pourtant...  Achevons  fi  je  purs. 
îl  écrit. 

PuilTai-je  en  voir  l'effet  que  j'ofe  m'en  promettre. 
Holà...  Henry...  Voyons,  reliions  cette  lettre. 
//  lit. 

Cefl  trop  entretenir  vos  mortelles  àoitleun  ; 
V  ingrat  que  vous  pleure^ ,  ne  fait  pins  vos  malheurs.,» 
Il  lit  bas. 

Je  la  puis  envoyer...  Mettons  ma  fignature... 
JE«  (jgnant. 

Je  voudrois  me  pouvoir  trouver  à  la  ledure. 
Ah  !  j'oubliois  d'y  joindre  auffi  ces  diamans. 
Il  tire  un  ecraii*. 

Confiance  efl  peu  fenfible  à  ces  vains  orncmens  j 
Mais  je  me  fatisfais,  j'embellis  ce  que  j'aime. 
Henry  ?  Les  valets  font  d'une  lenteur  extrême. 
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SCENE     XII  L 

D'  U  R  V  A  L ,  H  E  N  R  Y  f»  /^ui^ags  di  Fcjiiîùtf. 
HENRY. 


M 


Onfieur  ,  me  voilà  prêt,  vous  n'avez  qu'a  parler- 
DUR  VAL. 
Quel  eft  cet  équipage  j  où  crois-tu  donc  aller  ? 

H  E  N  R  Y. 
A  Paris . . .  C'elL  je  crois ,  vers  certaine  Du  jhcITe  . . , 
Vous  vous  reprenez  donc  pour  elle  de  tendreiie  > 

D'  U  R  V  A  L  e»  cadftîAat  la  Uurt. 
Tu  n'iras  pas  fi  loin. 

H  E  N  R  Y. 

Ma  foi ,  Monlîeur ,  tant  pis. 
Elle  fe  vengera,  je  vous  en  avertis. 
La  DucheiTe  fe  plaint  que  pour  rompre  avec  elle. 
Et  lui  mieux  déguiler  uae  intrigue  nouvelle  , 
Avec  Madame  vous. .  - .  feignez  de  renouer. 
Je  ne  f^ais  pas  quel  tour  elle  veut  yous  jouer  ; 
Mais...  tout  franc  convenez  que  votre  amour  la  traite 
Comme  je  traiterois  une  fimple  ioubrette. 

D' U  R  V  A  L  «1  donnant  U  lettre  CT»  Ve'crétin^ 

Va  chercher  la  réponfe ,  S:  donne  cet  écrain. 

H  E  N  R  Y. 
Et  des  bijoux  aufïi  ?  L'affaire  ira  grand  train. 
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D  URVAL. 
Finiflbns  cesdifcours,  va-t-cn  où  jet*envoye  : 
Je  t'atten4s  j  <jue  fur-tout  pçrfonne  ne  te  voye, 

henry  fort» 


D 


SCENE     XIV- 

D' U  R  V  A  L  feul ,  revanu 


Un  terrible  fardeau  me  voilà  foulage... 
Ke  me  ferai- je  point  un  peu  trop  engagé  ? 
'Je  le  crains  3  cependant  i'sfFaire  eft  embarquée. 
Oui ,  mon  impatience  eft  un  peu  trop  marquée.... 
Il  cft  bien  dangereux  de  montrer  tant  d'amour  ; 
Mais  qu'y  faire  àpréfent..,.  Te  voilà  de  retour? 


SCENE     XV. 

D'U  R  V  A  L  ,  H  E  N  R  Y. 

D'  U  R  V  A  L. 

Jri  E  bien  3  quelle  réponfe  ? 
HENRY. 

Elle  eft  encore  à  faire? 
yn  petit  mot  d'adreffe  eût  été  nécelfaire. 

D'UP^VAL  re}>rsnmU lettre. 
Etourdi. 
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HENKY. 
Bcgardez....  Parmi  tant  de  beautés  ; 
Que  le  bal  nous  attire  ici  de  tous  côtés , 
Je  n'ai  pu  démélei-  quelle  ett  la  favorite. 

D'  U  R  V  A  L. 
N'ai-je  pas  dit  l'adrefle  ? 

HENKY. 

Ah  !  fi  vous  Paviez  dite. 
D'URVAL. 
A  part. 
Kon  ?  Tant  mieux-,  ce  coquin  ignore  mon  fecret;- 
Cette  lettre  eft  de  trop,  j'en  avois  du  regret  : 
Cet  ccrain  peutfuiiire;  il  faut  que  je  le  mette 
Moi-même  adroitement  tantôt  fur  fa  toilette. 
Confiance  avec  raifon  viendra  me  confier 
Cette  infulre  nouvelle,  &  s'en  juftifîer  j 
Notre  explication  fera  plus  naturelle. 
Et  je  ferai  bien  moins  compromis  avec  elle. 

Il  reprend  C  ccrain  e?*  met  U  lettre  dam  fa  poche, 
C'ef:  bien  dit  j  je  m'en  tiens  à  ce  dernier  moyen. 

A  Henry. 
Daraon  l'approuveroit.  Je  n'ai  befoin  de  rien. 

Il  fort. 


GiîJ 
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j 


SCENE    X  V  I. 

H  E  N  R  Y  feul  en  le  voyant  aller. 


E  fuis  perdu  ,  s'jl  fait  lui- même  Tes  affaires. 
Diable,  ceci  m'auroit  donné  des  honoraires.... 
Dans  le  premier  mémoire  il  faudra  \ts  compter  i 
^tem,  pour  un  préfenî  que  j'aurois  dû  porter. 
Qui  m'auroit  pu  valoir  en  efpéce  courante  , 
Combien  ?  dix,  vingt  louis ,  ma  foi^mettons  en  trente. 


F'uh  du  troifitme  ACîe, 
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ACTE    IV 


SCENE    PREMIERE, 

CONSTANCE,  FLORINE. 

CONSTANCE  avec  utipa^mt  de  lellres    O" 

Cécirain  à  la  main. 


D 


'Urval  n'eft  point  ici  :  va^nc  perds  point  de  tems^ 
Tâche  de  le  trouver ,  dis-lai  que  je  l'attends  5 
Mais  ne  lui  parle  point  du  fujet  qui  m'agite  , 
Il  ne  daigneroit  pas  me  rendre  une  vifite. 
Fais  en  forte  en  un  mot  que  je  puilTe  le  voir. 

FLORINE. 
yy  cours  i  mais  je  ne  fçais  G.  j'aurai  ce  pouvoir. 


H 


SCENE    IL 

CONSTANCE  A»/e. 


E  quoi  !  de  tous  côtés  la  fortune  ennemie  j 
S'obfline  à  traverfer  ma  déplorable  vie. 

G  iiij 
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Au  moment  que  je  prends  un  trop  crédule  efpoir  3 
On  vient  me  Parracher  par  le  trait  le  plus  noir  : 
En  montrant  un  paquet  de  lettres. 
Un  inconnu  m'apporte  une  preuve  trop  fûre 
I>cs  mépris  d'un  ingrat,  &  d'un  nouveau  parjure 5 
Une  rivale  indigne  &  barbare  à  la  fois , 
M'avertit  que  d'Urval  qui  vivoit  Tous  Tes  loix, 
J-a  quitte,  la  trahit  pour  prendre  d'autres  chaînes.... 
Efl-ce  elle  qu'il  trahit  ?  Et  pour  furcroîc  de  peines. 
Il  femble  qu'on  fe  plaife  encore  à  redoubler 
En  montrant  fécrain. 
Ces  indignes  préfens ,  dont  on  veut  m'accabler. 


SCENE     III. 

CONSTANCE,  FLORINE, 
CONSTANCE. 


A 


.S-tu  trouvé  d'Urval  ? 

F  L  O  R  I  N  E. 

Non  5  ma  recherche  cft  vainc, 
CONSTANCE. 
Quel  fâcheux  contre- tems. 

FLORINE. 

On  dit  qu'il  fe  promena: 
CONSTANCE. 
Je  Tattendrai  :  je  veux  m'expliquer  avec  lui  ; 
Je  ne  puis  plus  fouffiiir  l'excès  de  mon  ennui. 
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FLORINE. 

Oui ,  Madame  >  éclatez,  ceffez  de  vous  contraindre, 
Quand  on  n'eft  plus  aimée,  il  faut  fe  faire  craindre. 

CONSTANCE  tendrement. 
Quand  on  n  eft  plus  aimée  ! 

FLORINE. 

On  peut  le  mener  lôirii 
Moi ,  je  dépoferois ,  s'il  en  étoit  befoin. 

CONSTANCE. 
Je  ne  veux  employer  que  nos  uniques  armes. 

FLOKINE. 
Eh  qui  font-elles  donc  ? 

CONSTANCE. 

Les  foupirs  &  ksiarmesi 
FLORINE. 
Bonn!  vous  laiffera  gémir  &  foupirer. 
On  croit  nous  faire  grâce  en  nous  laiffant  pleurer  ; 
On  ne  convient  jamais  des  chagrinsqu'on  nous  donncj 
On  croit  que  dans  nos  cœurs  le  plaifir  s'empoifonne  > 
Que  le  fcxe  fe  fait  lui-même  Ton  tourment  j 
Et  qu'il  n  a  pas  l'efprit  d'être  jamais  content. 
Servez-vous  contre  lui  de  ces  lettres  fatales , 
Que  vous  a  fait  remettre  une  de  vos  rivales. 
Que  j'aurois  de  plaifîr  à  confondre  un  ingrat  ! 
CONSTANCE. 

Elie  remet  les  lettres  dans  [a  pochci 
Je  me  garderai  bien  de  faire  cet  éclat  ; 
Il  ne  f^âura  jamais ,  fi  j'en  fuis  la  maitreûe  3 
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Que  je  fçais  à  quel  point  il  trahit  ma  tendrellcr» 

Je  ne  veux  point  aigrir  Ton  cœur  &fon  efprit  > 

Ni  détruire  un  efpoir  que  mon  amour  nourrit. 

En  feignant  d'ignorer  &  de  vivre  tranquille  , 

J'alTûre  à  mon  volage  un  retour  plus  facile  j 

Je  lui  donne  un  moyen  de  me  mieux  abufer , 

Et  quand  il  le  voudra  ,  de  fe  mieux  excufer. 

Je  veux  lui  demander  ce  qu'il  veut  que  je  fafle 

Des  préfens  qu'on  m'a  faits ,  &  qu'il  m'en  débarralTe  j 

Je  veux  entre  fes  mains  remettre  cet  écrain. 

FLORINE. 
Vous  en  aurez  ,  Madame ,  encore  du  chagrin  r 
Ce  ne  fera  pour  lui  que  des  galanteries  ; 
Il  vous  éconduira  par  àcs  plaifanteries. 
Comme  il  a  déjà  fait.  Vous  aurez  la  douleur 
De  ne  le  pas  trouver  fenfible  à  fon  honneur. 

CONSTANCE. 
Tu  le  crois. . .  il  cft  vrai. . .  j'y  ferois  trop  fenfibîc  5 
Mon  cœur  que  je  contiens  dansim  calme  pénible. 
Pour  la  première  fois  ne  m'obéiroit  plus , 
Et  j'en  aurois  après  des  regrets  fuperflus. 
Fuyons l'occafion  ,  peut-être  inévitable. 
De  trouver  mon  Epoux  encore  plus  coupable. 
Je  ne  le  verrai  point. . .  Je  m'en  prive  à  regret.  . . . 
Et  toi ,  prends  cet  écrain,  tu  connois  l'indifcret .  »? 
Que  je  le  hais  ! 

FLORINE. 
Lequel  > 
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CONSTANCE. 

Ah  !  tu  me  défcfpéres. 
F  L  O  R  I  N  E. 
Je  vous  Tai  dit ,  Madame,  ils  font  deux  téméraires. 

CONSTANCE. 
Que  ce  foit  l'un  ou  l'autre  ,  il  n'importe.  Au  furplus 
Fais  comme  tu  pourras ,  mais  ne  m'en  parle  plus  ; 
Que  cette  indignité  ne  blefle  plus  ma  vue. 

Elle  forh 
FLORINE. 
Allons ,  Madame  ,  quitte  à  faire  une  bévue. 


SCENE    IV. 

FLORINS  fe^ils. 

V    Oyons  pourtant  •,  à  qui  rcniettrai-jc  récrain  f 
Entre  nos  deux  Marquis  le  choix  eft  incertain  ; 
Gens  de  même  acabit,  pcrfonnages frivoles , 
Fiers  d'avoir  peut-être  eu  le  cœur  de  quelques  folles, 
Etourdis  par  inllinft  &  par  réflexion  , 
EftVontés  fans  fuccès  &  fans  confufion , 
Impudents  toujours  pleins  d'un  efpoir  téméraire  , 
Qu'on  éconduit  toujours  fans  pouvoir  s'en  défaire. 
Satisfaits  fans  fujet,  indifcrets  fans  faveurs , 
Jaloux  de  nos  vertus  >  ravis  de  nos  malheurs , 
Scélérats  en  amour  3  dont  les  langues  trakrefle* 
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Nous  font  bien  plus  de  tort  que  toutes  nos  fciblefles^ 
Voilà  les  compagnons  dont  le  couple  indifcret , 
M'a  vingt  fois  confié  leur  rifîble  fecr^et. 
Quel  eft  celui  des  deux  qui  s'eft  mis  en  dépcnfe  ? . , 
Comment  le  démêler  ?  . .  C'eft  en  vain  que  j'y  penfc  : 
C'efti'un  ou  l'autre  j  mais  de  quel  coté  pancher?... 
Il  faut  pourtant  réfoudre. . .  Attendez  :  pour  trancher, 
Si  j'empochois  i'écrain. . .  j'en  aurois  pour  ma  vie. . . 
Ce  n'eft  pas  l'intéict  qui  m'en  donne  l'envie  ; 
Oh  !  non ,  c'eft  feulement  pour  finir  ce  tracas  , 
Et  tirer  ma  Maitrelfe  avec  moi  d'embarras,  .  . . 
Ne  nous  y  jouons  point  .•  l'intention  eft  pure  , 
On  y  pourroit  donner  toute  une  autre  tournure. 

Elle  -voit  CiilandreO'  Damts» 
Mais  la  fortune  ici  les  amené  tous  deux 
Fort  à  propos.  Partez  ,  bijoux  trop  dangereux. 


SCENE     V. 

FLORIN E,  DAMIS,  CL IT ANDRE. 
FLORINS. 


R 


Eprenez  votre  enjeu,  la  boette  eftcompîettc; 
Ma  Maîtrefle  à  ce  prix  n'en  veut  point  faire  emplette. 
Confolez-vous,  une  autre  en  fera  plus  d'état: 
Vous  f^avez  ce  que  c'eft,  entre  vous  le  débat. 

£IU  fortt 
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SCENE     VI, 

DAMIS,  C  in  ANDRE  recevant  le'crai». 
D  AMIS. 


Eh 


I  c'eft  donc  toi,  Marquis  ,  tesprcfens  te  re- 
viennent ? 

CLITANDRE. 
A  moi?  Ccft  bien  à  toijparbleujqu  ils  apparticnnenti 

D  A  M  l  S. 
Tu  veux  par  vanité  me  les  abandonner. 

CLITANDRE, 
Le  change  me  paroît  difficile  à  donner» 

DAMIS. 
La  gloire,  ; .  : 

CLITANDRE 
Le  dépit. 

DAMIS. 

Prends  toujours  à  bon  compte. 
Je  m'engage  au  fecret. 

CLITANDRE. 

Je  cacherai  ta  honte, 
DAMIS. 

Que  ne  rac  difois-tu 

CLITANDRE. 

Tu  dcvois  m'avoiîcr;  M 
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DAMIS. 
Je  t'auroisàcoupfûrfempéché  d'échoiier. 
Voyons  donc  à  quel  prix  tu  mets  cette  conquête? 
Il  ouvre  Vécrain. 

Comment  diable  ?  Ah  !  Marquis. ...  le  préfent  eu 
honnête. 

CLÎTANDRE. 
Une  cruelle  eft  rare  j  on  en  trouve  fi  peu , 
Qu'elle  n'a  point  de  prix  :  retire  ton  enjeu. 

DAMIS. 
Ceft  le  tien.  L'art  de  plaire  épargne  bien  la  bourfè. 

CLITANDRE. 
Auprès  du  fexe  auffi  c'eft  toute  ma  reflburce. 
Te  voilà  bien  piqué. 

DAMIS. 
Te  voilà  bien  confus 
De  cequ'en  ma  préfence  on  te  les  a  rendus  ; 
Pnavoitfesraifons. 

CLITANDRE. 

Finis  ce  badinage. 
D  A  Ml  S. 
Va;je  te  trouve  encor  bien  plus  heureux  que  fage. 

CLITANDRE. 
Voici  d'Urval. 

DAMIS. 
Qu'importe ,  il  peut  être  préfent, 
£n  se  nommant  perfonne. 
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CLITANDRE. 

O  ui ,  le  tour  eft  plaifant. 


SCENE    VII. 

CLITANDRE,  D  AMIS,  D'UR  VAL. 
D*  U  R  V  A  L  4  part  en  entrant. 

V^  Ue  vois- je  !  mon  écrain. 

CLITANDRE^  d'U^val. 

Nous  difputons  enfcmble. 
D  A  M  I  S   en  montrant  V écrain, 
^n  voici  le  fujet. 

D'  U  R  V  A  L. 
Oui ,  c'eft  ce  qu'il  me  fembic, 
A  part. 
Confiance  aura  penfé  qu'il  venoit  de  l'un  d'eux, 

D  A  M  I  S. 
Clitaadre  eft  mon  rival. 

D'  U  R  V  A  L  ironiquement» 

C'eft  être  courageux. 
CLITANDRE. 
A  peu  près  comme  lui. 

DAMIS. 

Paffons,  je  te  l'accorde. 
En  lui  remettant  f  écrain, 
P'Uryal,  je  te  remets  la  pomme  de  difcordc. 
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D' U  R  V  A  L. 
Vous  ne  pouviez  la  mettre  en  de  plus  fûres  mains, 

DAMIS. 
Mais  ce  n*eft  qu'un  dépôt. 

D'URVAL. 

Soyez- en  bien  certains, 
DAMIS. 
Ce  n'eft  que  pour  le  rendre  à  Ton  propriétaire, 

D^URVAL. 
Ceft  comme  s*ii  Tavoit. 

DAMIS. 

Apprends  donc  cemyftcrtf, 
CLITAiNDRE. 
Nous  ne  nommerons  pas. 

D'URVAL. 

Il  n'en  eft  pasbcfoin; 
DAMIS. 
Certaine  Dame  à  qui  nous  rendons  quelque  foin> 
Nous  a  fait  de  fa  part,  fans  dciîgner  perfonne, 
Kenvoyer  cetécrain. 

D'URVAL. 

C'eft  ce  que  je  foupçonne. 
DAMIS  <«  regardant  Clhandre» 
![Jn  de  nous  l'a  donné. 

CLITANDRE  en  regardant Vamis. 

Oui,  rien  n'eft  plus  confiant. 
DAMIS. 
Mais  aucun  n  en  convient. 

D^URVALi 
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DUR  VAL, 

J'en  ferais  bien  autant. 
CLITANDRE. 
Damis  par  vanité  n'ofe  le  reconnoître. 

D  A  M  I  S. 
Il  aiinc  mieux  le  perdre. 

D'  U  R  V  A  L  ironiquemem. 

Eh  1  mais  vous  pourriez  être 
Bien  plus  hoimctes  gens  que  vous  ne  vous  croyez» 

DAMIS. 
D'Urval ,  a  qui  crois-tu  qu'on  les  ait  renvoyés  ?, 

D'URV  AL. 
Meflieurs ,  en  fuppofant ,  mais  fans  que  je  le  croie  9 
Que  pour  plaire  un  de  vous  ait  tenté  cette  voie  , 
Qu'il  ait  donné  l'écrain*,  de  grâce  dites-moi. 
Quelle  condufion  tirez- vous  du  renvoi  ? 

DAMIS. 
On  ne  refufe  rien  de  quelqu'un  qui  fçait  plaire; 

CLITANDRE. 
Ceû'eft  donc  point  de  moijla  conféquence  eft  claire. 

DAMIS  en  frayant  fur  l'cpaule  de  d'Urtal. 
Si  je  l'avois  donné  ,  crois  qu'on  l'auroit  gardé. 

D'URVAL. 
Tiens  ,  Marquis ,  cet  efpoir  lui  paroît  hazardé. 
Son  dcfaveu  peut  être  auflî  vrai  que  le  votre  j 
Vous  pourriez  n'être  pas  plusheureuxl'un  que  l'autre. 
Qui  f^ait  fi  quelque  tiers ,  qu'on  n'imagine  pas , 
ÎS'a  point  fecretenKcnt  caulé  cet  embarras. 

H 
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Quelqu'autre  pourroit  être  épris  des  mêmes  charmes: 
Bornez-  vous  fur  vous  feiils  la  force  de  leurs  armes  ? 

D  A  M  I  S. 
Oh  !  qu'il  paroilîe  donc  ce  rival  ténébreux. 
En  tout  cas,  que  celui  qui  fait  le  généreux  , 
Cherche  quelqu'autre  objet  ailleurs  qui  le  confoîe  i 
Quand  je  le  dis ,  on  peut  m'en  croire  à  ma  parole» 

D'URVAL. 
Clitandre  veut  encore  une  autre  caution, 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Oui. 

DAMIS. 
Ne  me  fais  point  faire  une  indircrétioTi> 
CLITANDRE. 
De  grâce ,  f-ais-en  une ,  il  y  va  de  ta  gloire  ; 
Sans  quoi  d'Urval  &  mei  nous  n'ofons  pas  tecroir«i 

D  A  M I  S. 
II  faut  vous  fatisfaire. 

D'URVAL. 

En  puis- je  être  témoin? 
DAUlSàD'Ui-val. 
En  t^éloignant  un  peu  :  car  il  n'eft  pas  befoin 
Que  tu  fois  plus  avant  dans  cette  confidence. 
Jl  le  pUce  au  fond 

dit  Théâtre.             A  Clitandre  à  demihas. 
Te  voilà  bien. .  .  Et  toi ,  furtout  point  d'imprudence. 
Il  tire  un  portrait.  Clitandre  fe  trof*ble.  A  d'Urval. 
Tiens,  confidére  un  peu Vois  fa  confufion. 


COMEDIE.  91 

à  Clitandre. 
Eil-ce  là  le  portrait  de  celle  ....  en  queflion  .... 

De  la  Dame  à  l'écrain eh  bien  ? 

CLITANDRE  avec  confufwn. 

Ah  l  rinfidelîe. 
llforu 


I 


SCENE    VII  L 

D*AMIS,    D'U  RVAL. 
D  A  M  l  S  e»  regardant  Cliiandreo 


Kfidelle. . .  eft-ce  ainfî  qu'on  nomme  wne  auclle? 

A  (tUrval, 
Mais  c'eft  encore  un  trait  de  vanité.  Pour  toi , 
D'Urval;  une  autre  fois  penfe  un  peu  mieux  de  moi. 


SCENE     IX, 

D'  U  R  V  A  L  feuL 

XI  St-ce  une  illufion  ? ...  Eft-ce  un  fonge  funefie?.,. 
Quel  rapport....  Ah!  cruels,  achevez  donc  le  refte^ 
la  vie  ,  après  les  biens  qu€  vous  m'avez  otés...^ 
Je  ne  fçaurois  fixer  mes pfprits  révoltes.» 
te  doute....  La  fureur....  O  l  Ciel...  Ah  !  malheu- 
reufe.... 

Hij 
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Eft-ce  à  moi  qu'ils  ont  fait  leur  confidence  atFreufcf..^ 

Conlhnce ,  eft-il  poflible....  ai- je  bien  entendu  j 

Ton  foible  cœur  s'eft-il  lalTé  de  fa  vertu  ? 

Que  dis- je  ?  elle  n'en  eut  jamais  que  l'apparence, 

Etoit-cc  à  moi  d'y  prendre  une  folle  afiûrance  ? 

Mais  ma  crédulité  fe  lailTe  empoifonner 

Par  des  conviâions,  que  je  dois  foupçonner  j 

Rejetions  loin  de  nous.  ..le  puis  je  ?  Quand  j'y  longe, 

Qiioi...  d'une  vérité  puis-je  faire  un  menfonge?..* 

Douce  fécurité  ,  préjugé  fi  flateur , 

Que  fa  fâufle  vertu  nourrifloit  dans  mon  coeur  3 

Ah!  pourquoi  n'ai- je  plus  ton  voile  falutairej 

L'affreufe  vérité  découvre  ce  myftére.... 

Voilà  donc  le  fujet  de  fa  tranquillité  , 

De  ce  calme  trop  vrai  que  je  crus  afFeâé; 

Elle  ne  fe  faifoit  aucune  violence  j 

Tout  ce  que  je  croyois  le  fruit  de  fa  prudence  j 

L'effet  de  fon  amour ,  l'effort  de  fa  raifon  , 

Ne  l'a  jamais  été  que  de  fa  trahifon. 
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SCENE    Xe 

D'URVAL.   DAM  ON. 
D  A  M  O  N  en  fmvant  d'UrvaL 

^  Ans  doute  que  l'écrain  aura  fait  des  merveilles  ? 
De  ce  récit  charmant  enchante  mes  oreilles. 

D'  U  R  V  A  L  avec  un  regard  fixe  fur  Damon, 
Il  a  bien  réuflî. 

D  A  M  O  N. 
Jem'enétois  douté: 
y\x  ne  te  repens  plus  de  m'avoir  écouté  ? 

D'  U  R  V  A  L  en  prenant  la  main  de  Damotu 
Confiance  a  furpaffé  ton  attente  &  la  mienne» 

D  A  M  O  N. 
.Tant  mieux. 

D'  U  R  V  A  L  avec  fureur. 
Holà..*  quelqu'un...  ma  Femme,  qu'elle  vienne. 
D  A  MON. 
Tu  ne  l'as  donc  pas  vue  ? 

D'  U  R  V  A  L. 

Ami  5  je  vais  la  voir. 
D  A  M  O  N. 
ije  ne  fçais  que  penfer,  je  nefçais  que  prcvoû 
Du  trouille  où  je  revois. 
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D'  U  R  V  A  L. 

Sa  caufe  eft  imprévue  ? 
Tu  vas  être  témoin  d'une  étrange  entrevue. 
Quel  aveu  différent  de  celui  ! . .  . 
D  AMON. 

Quel  courroux  ! 
D'  U  R  V  A  L. 
Je  fuis  déiefpéré. 

DAMON. 
Quoi  !  ferais- tu  jaloux  ? 
D' U  R  V  A  L. 
Je  ne  le  fus  jamais  j  j'eftimois  trop  Confiance. 
Je  ferois  trop  heureux  dans  cette  circonftance...» 
Eftime ,  amour ,  il  faut  tout  changes  en  fureur. 
Ah  !  quel  fupplice  entraine  après  lui  plus  d'horreur  p 
Que  de  fe  voir  forcé  de  haïr  ce  qu'on  aime, 

DAMON. 
Onfoupçonne  aifément ,  on  accufe  de  même. 

D'U  RVAL. 
Avec  foreur. 

J'ai  des  rivaux  heureux.,  .l'on  d'eux  a  fon  portrait  y 
Et  l'autre  av oit  fon  cœur,  c'eftrav€U qu'on  m'a- fait..., 
C'eû  un  myfvére  affreux, 

DAMON. 
Que  j^  ne  fcaurois  croire. 
Conftance  abfolument  n'a  point  trahi  fa  gloire. 

D'  U  R  V  A  L. 
Ne  prends  plus  fadeffenfe,  il  n'eil  aucun  raoyesi 
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Que  fera  Famitié ,  quand  l'amour  ne  peut  rien. 

D  A  M  O  N  f»  appercevant  Confiance. 
Modérez- VOUS  du  moins,  la  voilà  qui  s'approche. 


SCENE    XI. 

CONSTANCE,    D'U  R  V  AL  ,  D  AMON. 
D'  U  R  V  A  Lavec  un  air  h» p^u  plus  modéré. 


M 


Adame  ,  épargnons  •  nous  la  plainte  &  le  rC" 
proche  : 
Il  faut  nous  leparer  ,  pour  ne  nous  voir  jamais. 
Voyez  011  vous  voulez  vous  fixer  déformais , 
Jiifqu'à  ce  que  le  Ciel  au  gré  de  votre  envie , 
Termine ,  mais  trop  tard  ,  ma  déplorable  vie. 
Vivez,  &  reprenez  ce  que  je  tiens  de  vous  : 
Je  n'excepte  qu'un  bien ,  que  je  préfère  à  tous , 
Ce  fruit  de  notre  amour,  fi  cher  à  ma  rendreffe  y 
C'eft  de  tous  vos  bienfaits  le  feul  qui  m'intérede; 

CONSTANCE. 
Difpofez  de  mon  fort  au  gré  de  vos  fouhaits  5 
Je  n'examine  rien,  puifque  je  vous  déplais. 
Daignez  déterminer  ma  dernière  demeure  - 
Où  faut-il  que'je  vive ,  ou  plutôt  que  je.  meure  ? 

D'  U  R  V  A  L. 
£h  1  Madame  ,  vivez. 
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CONSTANCE. 

Vous  ne  le  voulez  plus  ; 
Mais  vous  ferez  bientôt  fatisfait.  Au  furplus 
Jouiflez  de  ces  biens  que  vous  voulez  me  rendre  ; 
De  vos  feules  bontés  je  veux  toujours  dépendre. 
A  l'égard  de  ma  Fille. ...  il  m*eût  été  bien  doux 
De  garder  lefeul  bien  qui  me  refte  de  vous. 
Puiffe-t- elle  éviter  les  malheurs  de  fa  mère  ; 
I^^'étre  pas  moins  fideile,  &  vous  être  plus  chcre. 

D'  U  R  V  A  L  avec  fureur. 
Je  ne  puis  fupporter  cette  témérité. 
Perfide  5  il  vous  /led  bien  ce  langage  affeâé. 

CONSTANCE. 
Ah  I  quel  titre  odieux  5  eft-ceàmoi  qu'il  s'adrcffc  r 

DURVAL. 
Oui,  Madame. 

CONSTANCE. 
Eft-ce  là  le  prix  de  ma  tcndrefle  ? 
Et  quoi  i  de  quels  tranfports  étes-vous  enfidmé  ? 
Poit-on  déshonorer  ce  qu'on  a  tant  aimé  ? 

D'URVAL. 
Il  falloit  fçavoir  mieux  conferver  mon  eftime. 

CONSTANCE. 
Pourquoi  ne  l'ai-jeplus?  apprenez  moi  mon  crinjcj 
Qu'ai-je  fait  ? 

D'URVAL. 
Vous  ofez  encgr  me  défier. 

CQNST. 
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CONSTANCE. 
Helas  î  dois- je  mourir  fans  me  juftifier  ? 
Que  je  fçache  du  moins  ce  qui  m'ote  la  vie  ?.. . 
J'y  fuccombe. ...  je  meurs. 

D  A  M  O  N. 

Elle  eft  évanoiiic. 
ConJf4neefe  laiffe  aller  dans  un  fauteuil;  CT*  en  tirant  fon 
mouchoir^  elle  laiffe  tomber  un  paquet  de  lettres  ,  queDamon 
veut  rama[Jer  furtivement  i  mais  il  ejt  apferçupar  d'Urval, 
qtii  lesjatjît, 

D'U  R  V  A  L  enfaififfant  le  paquet  de  Ltlres. 
Donne ,  donne.  A  quoi  fert  tant  de  difcretion  ? 
Sans  doute  ce  fera  quelque  convidion 
Des  affronts  que  m'a  faits  une  Epoufe  infidellç, 

D  A  M  O  N. 
Il  faut  la  fecourir  i  permettez  que  j'appelle. 


SCENE    XII. 

D*  U  R  V  A  L ,  CONSTANCE prefqu'evafjofiit. 
D'  U  R  V  A  L. 

V^Ue  m'importe  le  foin  de  fes  jours  &  des  miens  ? 
Je  vais  donc  la  convaincre  j  en  voici  les  moyens. 
Ah  ciel  !  quelle  reffource  accablante  &  funefte  ! 
L'cfpoir  de  la  confondre  eft  tout  ce  qui  me  reftc. 

I 
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CONSTANCE  ouvrant  ki  yeux. 

Ah  I  Que  tenez- vous  là  !  Je  les  voulois  biûler, 

D'  U  R  V  A  L. 
S'ils  ne  vous  chargent  point,  pourquoi  tant  vous 

troubler  ? 
Ils  s'adreflcnt  à  vous. 

CONSTANCE. 

Helas  !  qu'allez-vous  faire? 
D'  U  R  V  A  L. 
Plus  vous  craignez  ,  &  plus  je  veux  me  fatisfaire.  ■ 

CONSTANCE. 
Sur  ces  triftes  écrits  ne  portez  point  vos  yeux^ 
D'Urval.  ...  ce  n'eft  qu'à  nîoi  qu'ils  font  injurieux. 
Pe  grâce. . . .  écoutez-moi. 

P'  U  R  V  A  L. 

Je  ne  veux  rien  entendre, 
CONSTANCE. 
Puifque  nous  femmes  feuls ,  je  vais. . .. 
D'URVAL. 

II  faut  attendre. 
A  des  difcours  fans  preuve  on  auroit  répondu  j 
Mais  je  prétends  qu'ici  chacun  foit  confondu, 

CONSTANCE. 
Je  me  jette  à  vos  pieds  5  fouifrezque  je  vousprefîe. 

D'  U  R  V  A  L. 
Vous  vous  juftifirez. 


COMEDIE.  ç9. 

mÊmÊmmKmimÊmÊmmaÊamÊmÊiBÊii^mm^ÊÊmmmÊÊÊÊBÊmmimBmm 

SCENE     XIII. 

D'URVAL, CONSTANCE,  SOPHIE, 

ARGANT,  FLORINE,  DAMON. 

FLORINEew  courant  à  Conflance, 

J\  H  !  ma  chcre  Maîtrefle, 
Dans  quel  abaiflement 

SOPHIE   àd'Urval. 

Conltance  à  vos  genoux  ! 
Ils  la  relèvent  »  O*  la  remettent  dam  fon  faut eHiU 

D'  U  R  V  A  L. 
Reconnoiflez  l'erreur  qui  vous  prévcnoit  tous 
En  faveur  d'une  femme  inftruite  en  l'art  de  feindre  ; 
Jugez  qui  de  nous  deux  étoit  le  plus  à  plaindre. 
A  Arzant. 
Damon  vous  aura  dit  ce  qui  fe  pafFe  ici  ? 

ARGANT. 
Ceû  uu  fait  important ,  qui  doit  être  édairci. 

D'  U  R  V  A  L. 
Il  va  l'être  à  l'inftant  ;  je  vous  en  fais  arbitre. 

ARGANT. 
Outre  ce  qu'on  m'a  dit ,  avez- vous  quelque  titre  ? 

D'  U  R  V  A  L  dipibuant  des  lettres. 
En  voici  :  lifez  donc  ces  coupables  écrits. 
Que  je  me  trouve  heureux  de  les  avoir  furpris  ! 
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S  O  P  H  I  E,  engrenant  un  billet. 
Moi ,  je  les  foutiens  faux. 

D'U  R  V  A  L. 

Je  vois  ce  qu'elles  craignent  : 
Je  la  veux  accabler  devant  ceux  qui  la  plaignent, 

CONSTANCE. 
Je  vous  conjure  encore  en  cette  occafion. . . . 
Monfieur ,  épargnez-vous  cette  confufion. 

A  R  G  A  N  T  furpris  en  ouvrant  les  billets. 
Diable!  Allons  doucement;  ceci  change  la  thefe. 
Ce  billet  là.... 

D'  U  R  V  A  L. 
Quoi  donc  ? 

A  R  G  A  N  T. 

Et  mais ,  par  parenthelc  ^ 
CI  cft  de  votre  main. 

SOPHIE. 
Le  mien  en  eft  auffî. 
D'URVAL. 
De  mon  écriture  ? 

ARGANT. 
Oui. 
D'URVAL. 

Que  veut  dire  ceci  ? 
ARGANT. 
Mais  voyez. 

D'U  R  V  A  L  en  regardant^  la  reconnoh» 
Juftcciel! 
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A  R  G  A  N  T. 

Parbleu ,  c'eft  de  vous-même, 
FLORINE. 
Et  celui-ci  j  Monfieur  ? 

SOPHIE. 

Ma  joie  en  eft  extrême; 
ARGANT.   IlluirendUJÏen. 
N'allons  pas  plus  avant ,  le  refte  eft  fuperflu. 

SOPHIE. 
Kou«  lirons ,  s'il  vous  plaît ,  c'eft  lui  qui  Ta  vouln. 
Elle  lit. 

Que  je  fuis  ojfenjé  de  toutes  vol  aÛarmes  ! 
«S"i7  efl  vrai  quà  mes  yeux  Confiance  ait  eu  des  charmes  ^ 
1/5  ont  fait  dans  leur  tems  leur  effet  fur  mon  coeur, 
Vous  allmney^  des  feux  qui  ne  feuvents^  éteindre  : 
Une  époufe  nefl  point  une  rivale  à  craindre, 
Tuis-je  voits  préférer  un  femhlable  vainqueur  ? 
THadame,  en  vérité' ,  c^eji  trop  d'être  incrédule , 
Et  de  me  foupçonner  d'un  fi  grand  ridicule. 
Le  %le  eft  obligeant. 

ARGANT. 

Ne  vous  épargnez  pas. 
Nos  fautes  ont  pour  vous  de  furieux  appas. 
Vous  nous  refîe.T.blez  peu:  vous  triomphez  èiÇ,%  nôtres 
Et  nous  ne  demandons  qu'à  partager  les  vôtres, 

SOPHIE. 
Fort  bien. 
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F  L  O  R  I  N  E  s'avance  pour  lire  lafienne. 
Autre  leâure. . .  Enfin. .  .  Oh  !  par  ma  foi  y 
Celui-ci  me  paroît  un  peu  trop  fort  pour  moi. 
Elle  rend  oh  brûle  le  billet, 

Monfîcur  3  en  vérité ,  Fon  ne  peut  mieux  écrire  : 
C'eft  dommage  pourtant  qu'on  ne  puifîe  vous  lireà 
Vamon  reprend  les  billets. 

D*  U  R  V  A  L  e»  revenant  de  fonitomiement. 
Mais  enfin  le  portrait. . . . 

SOPHIE. 

Quoi,  vous  récriminez? 

FLORINE. 
C'eft  une  trahifon  que  vous  imaginez. 

SOPHIE. 
Vous  voulez  joindre  encor  l'infakc  à  la  blcITurc  ? 
C'eft  être  trop  cruel. 

FLORINE  uvment. 

C'.eil  un  traître ,  un  par  jarc  « 
Qu'un  autre  traiteroit  de  la  bonne  façon. 

SOPHIE. 
Elles  enlèvent  Conjiance, 
Venez  :  pour  vous  venger  ,•  laifiTez-Iui  fon  foupçon, 

CONSTANCE  entraînée  malgré  clU. 
Je  ne  puis, . .  permettez. .  -  Quoi ,  ne  pourrai- je  ap« 
prendre? ... 

SOPHIE. 
Non.Ce  n'eft  plus  à  vous.  Madame,  à  vous  deffcndrc. 
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FLORINE. 
îl  ne  mérite  pas  ce  que  vous  demandez. 

SOPHIE  en  fe  retournant  vers  Vamon. 
Voilà  ce  beau  retour. . . .  Damon ,  vous  m'entendez, 

Ellei  fartent» 

DAMON. 
O  ciel  ! 


SCENE    XIV. 

ARGANT,  D'URVAL,  DAMON. 
A  R  G  A  N  T  ^  ^Vrval 


V 


Ous  avez  fait  une  rude  méprife  ; 
Vous  n'y  reviendrez  plus ,  voire  bifque  efi  mal  prife. 
Pour  convaincre  une  femme,  il  faut  bien  du  bonheurj 
Rarement  un  époux  en  vient  à  Ton  honneur. 
Quand  on  veut  s'embarquer  dans  ces  fortes  d'affaires. 
On  ne  fçauroit  avoir  des  preuves  aflez  claires  j 
Et  par  malheur  pour  vous  ,  vous  ne  les  avez  point. 
Les  femmes  font  d'ailleurs  terribles  fur  ce  point  : 
Elles  ne  s'aiment  pas  j  mais  accufez-enune. 
L'émeute  eft générale,  &  la  caufe eft commune. 
Vous  verrez  au(n-tôt  le  peuple  féminin 
S'élever  à  grands  cris ,  &  fonner  le  tocfin  j 
Protéger  l'accufée  5  &  s'enflâmer  pour  elle; 
Se  prendre  aveuglément  de  tendrcffe  &  de  zele  3 
PafTer  de  la  pitié  jufques  à  la  fureur, 
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Et  traiter  un  époux  de  calomniateur. . . . 
Tenez,  voilà  pourquoi,  fans  accufer  la  vôtre  , 
J'ai  toujours  cru  ma  femme  auffi  fage  qu'une  autre. 
Je  vous  plains  -,  mais  que  faire  ?  elle  a  barre  fur  vous. 
Il  faut  en  enrageant  fe  taire  &  filer  doux. 

Ilforu 


SCENE    XV. 

D'URVAL,  DAMON* 
D'URVAL. 

1.    U  me  vois  pénétré  de  douleur  &  de  rage  r 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  nouvel  orage.. . . 
Quelle  vengeance  afFreufe  exerce  contre  moi 
Cet  objet  étranger ,  dont  j'ai  quitté  la  loil  . . 
Que  m'importe,  après  tout,  qu'une  Epoufe  volage 
Sçache  de  fa  Rivale  à  quel  point  je  feutrage  .... 
Cependant  je  l'accufe  5  &  je  fuis  confondu. 

D  A  M  O  N. 
N'es-tu  pas  j>Ius  heureux,  que  d'être  convaincu?- 

D'  U  R  V  A  L. 
En  fuis- je  moins  certain  ?  L'injure  eft  manifeOei 
Va  3  je  ne  cherchois  plus  que  le  plaifir  funefte 
De  la  rendre  odieufe ,  autant  que  je  la  hais  \ 
Mais  fa  faufle  vertu  couvre  tous  fes  forfaits. 

D  A  M  O  N. 
J'ignore  les  détails  de  cette  perfidie  j 
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Mais  jeconnois  Confiance  ,  &  je  raettrois  ma  vie.,., 

D'URVAL. 
Tu  la  perdrois. . .  Conlbnce. . .  Oh  !  regret  fuperflu, 
J'ai  creufé  cet  abîme  où  Ton  cœur  s'eft  perdu  j 
Mon  exemple  a  caufé  la  chute  qui  m*accable. 
Eft-ce  une  autorité  qu'un  exemple  coupable? 

D  A  M  O  N. 
Ke  lefuivezdonc  plus  ,  comme  vous  avez  fiait, 
Puifque  vous  convenez  d'un  iî  funefte  effet. 
Si  tu  voulois  pourtant  m'inftruire  davantage. 
Ton  repos  deviendroit  peut-être  mon  ouvrage  : 
Tu  n'as  que  trop  fuivi  ton  premier  mouvement. 

D' U  R  V  A  L. 
Je  le  paye  allez  cher,  hcîas  !  en  ce  moment. 
J'avois  beau  m'enflâmer  &  m'irricer  contre  elle  s 
J'ai  frémi  du  danger  où  j'ai  mis  Tinfidelle  y 
Et  je  mourois  du  coup  que  j'allois  lui  porter. 

DAM  ON. 
J*ai  des  prclTentimens ,  que  je  ne  puis  m'oter. 

D'  U  R  V  A  L. 
Il  font  faux  ;  mais  enfin  je  cède  à  ta  prière  : 
Suis-moi ,  je  t'en  ferai  la  confidence  entière. 
Mais  ce  n'eft  point  l'efpoir  d'être  defabufé. 
Qui  m'arrache  un  récit  que  j'aurois  refufé. 
Je  te  veux  infpirer  la  fureur  qui  m'anime  : 
Tu  fens  que  j'ai  befoin  de  plus  d'une  vicnme  , 
Puifque  j'ai  des  rivaux ,  je  dois  compter  fur  toi  ^ 
Et  tu  vas  l'engager  à  te  perdre  avec  moi, 
f /»  du  qttatricme  Aile, 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 

D'URVAL,  D  A  M  O  N  ««  <(.«.»!.. 

V  parût  dam  le  fond  d»  Théâtre  des  Gfrandilu  ellumt'n, 

D' U  R  V  A  L. 


V 


lens  5  tandis  que  le  Bal  dans  cette  gaîlerie 
Occupe  tout  le  monde  ,  achevé ^  je  te  prie  : 
C^ue  veut  dire  ce  Peintre  ? 

D  A  M  O  N. 

A  l'égard  du  portrait , 
C'eft  un  vol  ;  &  voici  comme  on  te  l'a  fouftrait. 
Damis  a  chez  ce  Peintre  été  par  avanture, 
Il  l'a  vu  travaillant  à  cette  mignature  5 
Alors  notre  Marquis  a  formé  le  deilein 
De  fe  l'approprier ,  &  d'en  faire  un  larcin. 
Un  de  fcs  gens  qu'il  a  couvert  de  ta  hvréc  , 
L'eft  allé  demander  -,  le  Peintre  l'a  livrée  , 
Croyant  que  ce  portrait  devoit  t'étre  reaijs* 
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C'eft  ce  que  j'en  ai  fçu  ,  fans  t'avoir  compromis  j 
Car  je  viens  de  trouver  ce  Peintre  chez  Confiance. 
J'ignore  à  quel  fujet ,  je  n'ai  point  fait  d'inftance. 

D'URVAL. 
Quelle  fcélératefle!...  Ah  !  permets,  cher  Ami. . .  ; 

D  A  M  O  N. 
Attends  :  je  ne  fais  nas  Its  chofes  à  demi. 
D  ins  un  endroit  du  Parc  j'ai  détourné  mes  traîtres  î 
D'abord  ils  ont  voulu  faire  les  petits  maîtres  , 
Mais  je  leur  ai  ferré  de  fi  près  le  bouton , 
Qu'il  a  fallu,  morbleu ,  qu'ils  changeaflent  de  ton; 
J'en  ai  tiré  Tavcu  de  leurs  forfanteries  : 
Ils  s'étoient  fait  tous  deux  autant  de  mcnteries. 
Le  renvoi  de  l'écrain  leur  a  fait  inventer 
Le  bonheur  dont  ces  fats  ont  ofé  fe  vanter. 
Aptes  leur  avoir  fait  la  leçon  affez  forte , 
En  lai  donnant  U  portrait. 
J'ai  repris  le  portrait  >  &  je  te  le  rapporte. 
Je  n*imagine  pas  qu'ils  en  ofent  parier  ; 
Et  même  tous  les  deux  viennent  de  s'en  aller. 

D*  U  R  V  A  L  abattu. 
Dans  quel  excès  m'a  fait  tomber  leur  impudence  î 
Et  d'un  autre  côté  quelle  aftreufe  vengeance  ! 

D  A  M  O  N. 
Mais  tu  me  parois  peu  fenfibie  à  ce  fuccès. 

•      D'  U  R  V  A  L. 
Hélas  !  reproche-moi  plutôt  un  autre  excès. 
Je  me  trouve  au  milieu  de  mon  bonheur  extiéme  ^ 
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Un  traître  3  un  malheureux  en  horreur  à  lui-même , 
iHdigne  déformais  de  ma  félicité  -, 
Et  Ton  m'accufe  encor  d'infenfîbrlité , 
Lorfque  je  vais  périr  accablé  fous  la  honte , 
Ou  m\i  plongé  l'accès  d'une  fureur  trop  prompte. 

DAMON, 
Je  vois  à  tes  regrets.... 

D'URVAL. 

Dis  à  mon  défefpoir* 
D  A  M  O  N. 
Mais  au  fort  de  Confiance  il  eii  tems  de  pourvoir^ 

D'  U  R  V  A  L  attendri  C?»  les  larmes  aux  yeux. 
Que  fait-elle  à  préfent....  Que  faut-il  que  j'efpére? 
Dis- moi...  qu'eft  devenue  une  Epoufe  fi  chère  ?  «.. 
Ah  !  je  fuis  fon  bourreau  plutôt  que  fbn  Epoux, 
Pourra-t-elle  furvivre  à  de  fi  rudes  coups? 
Sa.  bleffure  eft  mortelle  ,  &  j'en  mourrai  moi-même* 

dâmon. 

Rien  n'eft  défefpéré  dans  ce  malheur  extrême. 
Confiance  t'a  fauve  la  honte  de  l'éclat  : 
Elle  en  impofe  à  tous  &  cache  fon  état> 
Son  courage  furpafle  encor  fon  infortune  j 
Elle  fait  les  honneurs  d'une  fête  importune  3 
Dont  elle  ne  croit  pas  être  l'objet  fecret. 
21  eft  vrai  qu'en  paflant ,  mais  fans  être  indifcret  » 
Je  l'ai  calmée  un  peu  -,  j'ai  caché  tout  le  refie. 
Viens ,  un  plus  long  délai  lui  deviendroit  funefte  t, 
Son  courage  eft  peut-être  à  fon  dernier  effort. 
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D'URVAL. 

Cher  Ami ,  je  te  rends  le  maître  ^e  mon  fort. 
Sois  mon  unique  appui ,  ma  reffource  auprès  d'elle  ^ 
Peins  lui  mon  défefpoir  ;  ah!  quelque  foit  ton  zélé  , 
Tu  ne  pourras  jamais  en  peindre  la  moitié  : 
Ne  me  ménage  plus ,  implore  fa  pitié. 

DAM  ON. 
Tu  fçauras  mieux  que  moi  perfuader  Confiance  î 
Je  lui  ferois  TuPped  dans  cette  circonftance. 
Pourquoi  te  refufer  ce  plaifîr  fi  flateur. 
D'aller  à  fes  genoux  lui  reporter  ton  cœur  ? 

D'URVAL. 
Me  refuferois-tu  d'achever  ton  ouvrage  ? 

D  A  M  O  N  avec  vivacité. 
Tu  n'es  impétueux  que  pour  faire  un  outrage» 

D'  U  R  V  A  L. 
Tu  veux  qu'un  furieux  qui  fort  de  fon  accès. 
Qui  vient  de  fe  porter  au  plus  coupable  cxchs;. 
Qui  vient  d'accumuler  bleflure  fur  bleffure  , 
Oppobre  fur  opprobre ,  injure  fur  injure. 
Aille  auffi-tot  braver  l'objet  de  fa  fureur  ; 
Et  s'offrir  à  ides  yeux  qu'il  a  remplis  d'horreur  : 
La  honte  me  retient.... 

DAMON. 

D'Urvaljellet'abufej 
La  honte  eft  dans  l'ofFenfe ,  &  non  pas  dans  l'excufc. 

P'  U  R  V  A  L. 
Puis-)C  dfifavoiier  ces  malheureux  écrits, 
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Où  je  jure  à  Conftance  un  éternel  mépris  ? 
Peut-elle  déformair  prendre  aucune  affûrance, 
^Compter  fur  des  fermens  que  j'ai  détruits  d'avance  ? 

DAMON. 
L'Amour  pardonne  tout  s  mais  je  t*ouvreun  moyen. 
Je  dois  avec  Conftance  avoir  un  entretien  ; 
C'eft  fans  doute  au  fujet  de  tout  ce  qui  fe  paffe: 
C'eft  elle  qui  m'a  fait  demander  cette  grâce  ; 
Pendant  le  Bal  j'eipére  en  trouver  le  moment. 
Nous  fommes  convenus  de  ce  déguiferaent  5 
Je  dois  refier  mafqué. 

D'  U  R  V  A  L. 

Si  je  prenois  ta  place  ?  . 
DAMON. 
D"'Urval ,  tu  me  préviens. 

D'  U  R  V  A  L. 

En  parlant  à  voix  bafle  > 
Je  pourrai  la  tromper-,  j*éclaircirai  mon  fort  j 
Je  lirai  dans  fon  cœur. 

DAMON. 

Je  parlerai  d'abord , 
Afin  de  lui  donner  une  pleine  aiîûrance  j 
Tu  nous  obferveras  alors  avec  prudence  : 
Ectu  pourras  bientôt  trouver  l'heureux  moment 
De  te  fubftituer  près  d'elle  adroitement. 
D'  U  R  V  A  L  après  avoir  rêve. 
Ma  curiofité  me  fait  trop  entreprendre. 
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D  A  M  O  N. 
J'aurai  tout  préparé ,  tu  n'auras  qu'à  l'entendre. 

D'URVAL. 
J'auroistrop  à  fouffrir...  En  croyant  te  parler. 
Confiance  contre  moi  peut  &  doit  exhaler 
Ces  reproches  qu'elle  a  condamnés  au  iîlence  : 
Ce  feroit  effuyer  toute  leur  violence  j 
Ce  feroit  m'expofer  a  fes  premiers  tranfports  j 
Et  j'ai  pour  en  mourir  aflez  de  mes  remords. 

DAMON. 
Ce  qui  vient  d'arriver ,  te  prouve  le  contraire  ; 
La  douceur  de  Confiance  a  dû  te  fatisfaire. 
Quelle  autre  auroit  ainii  ménagé  fon  époux  ? 
Je  fuis  fur  que  vos  cœurs  s'entendent  mieux  que  vous* 

D'URVAL. 
Trop  de  timidité  me  punit  &  la  venge. 

DAMON. 
C'eft  une  cruauté... 

D'URVAL. 

Ma  foibleffe  efl  étrange  ; 
Mais  enfin....  Quelqu'un  vient  :  c'eft  Florine,  je  crois } 
Je  te  laiife  :  fets-moi  pour  la  dernière  fois. 
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SCENE     IL 

DAMON,   VLO'R  11^  E  éloigner. 
D  A  M  O  N. 

V^Ue  Tamour  propre  abonde  en  maiivaifes  dé- 
faites j 
Quand  il  faut  réparer  les  fautes  qu'on  a  faites.... 
S'il  me  défavoiioit  ?  Ah ,  trop  cruel  Ami  1 
N'importe,  il  fautencor  faire  un  effort  pour  lui. 

F  L  O  R  I  N  E. 
Madame  vous  attend  ^  lui  tiendrez  vous  parole  ? 
Elle  eft  impatiente. 

D  AMON. 

Oui ,  Elorine ,  j'y  vole. 


SCENE    IIL 

FLORIN  £/.»&. 

V^Uelle  fera  la  fin  de  cet  événement? 
Gare  le  Cloître  ,  il  fait  un  trifte  dénoiiemcnt. 
S'aller  claquemurer ,  c'eft  ce  qui  m'inquiète  j 
Car  enfin  je  n'ai  pas  le  goût  de  la  retraite  : 
Prendre  congé  du  fiécle  à  l'âge  de  vingt  ans  ; 
lï  nous  quitte  affez  tôt,  fans  prévenir  ce  teras. 


Paffç 
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Pâffe  quand  jufqu'au  bout  on  a  joiié  foii  rô!c  j 
Du  moins  le  fouvenir  du  pafle  vous  confole  ; 
On  l'emporte  avec  foi ,  cela  fert  de  foutien  ; 
Mais  pour  moi ,  Dieu  merci ,  Je  fuis  réduite  à  riens 
Car ,  ce  que  j'ai  vécu  ne  s'appelle  pas  vivre. 
Que  faire  dans  l'exil  où  je  m'en  vais  la  fuivre  ? 
Me  plaindre  que  le  tems  coule  trop  lentement  ; 
N'avoir  que  mon  ennui  pour  tout  amufement. 
Le  monde  a  fcs  chagrins  :  eh  bien,  on  les  efluye^ 
On  s'accoutume ,  on  roule  5  &  Ton  poulTe  la  vie  ; 
On  va ,  l'on  vient'»  on  voit ,  on  babille ,  on  fe  plaint^ 
On  s'agite  ,  on  fe  flate ,  on  efpére ,  &  Ton  craint  i 
Il  vient  un  bon  moment ,  car  il  faut  qu'il  en  vienne  5,» 
On  en  fait  fon  profit,  afin  qu'on  s'en  fouvienne. 


SCENE     IV. 

CONSTANCE  en  domino ,  demafquée- 

FLORINE. 
C  O  N  S  T  A  N.  C  E  en  regardant  derrière  elUo 


D 


Amon  fuivoit  mes  pas...  &  je  ne  le  vois  plus; 
Mais  il  ne  peut  tarder.  Nous  fonimes  convenus 
De  nous  réfugier  dans  ce  lieu  plus  tranquille  5, 
Notre  entretien  fera  plus  fur  &  plus  facile*. 
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SCENE     V- 

CONSTANCE,  UN  HOMME  DEGUISE*. 
CONSTANCE  congédie  Florinc, 


V 


Ous  voici...  reprenons  le  fîl  de  ce  Hifcours , 
Dont  on  nous  empêchoit  depourfuivre  le  cours. 
Damon ,  permettez-moi  de  répandre  des  larmes 
Dans  le  fein  d'un  ami  fcnfiblc  à  mes  allarmes; 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  elles  m'alloient  trahir  ; 
Ceft  encore  un  motif  qui  m'a  contrainte  à  fuir. 
EUs  ejfuîe  fes  yeux. 

Je  rappellois  un  tem«  bien  cher  à  ma  mémoire  : 
Quand  d'Urval  commença  mon  bonheur  &  ma  gloire;, 
Mon  cœur  fembla  pour  lui  prévenir  fa  faifon. 
Aurois-je  mieux  choilî  dans  l'âge  de  raifon  ? 
Notre  hymen  fe  conclut ,  aurois-je  pu  m'attendre  s 
Pouvois-je  imaginer  qu'un  cœur  déjà  fi  tendre  ^ 
Le  feroit  encor  plus  ?  Je  vis  de  jour  en  jour 
Qu'on  nefçaufoit  donner  de  bornes  à  l'amour. 
Quel  que  fut  le  progrès  de  ma  tendreffe  extrême , 
Mon  bonheur  fut  plus  grand ,  puifqu'on  m'aima  de 

même. 
Qu'eft  devenu  ce  tems?  Vous  ne  croirez  jamais 
D'oii  vint  le  changement  d'un  fort  li  plein  d'attraits. 
Un  revers  imprévu  détruifitma  fortune  j 
iAa  tendreffe  bientôt  lui  devint  importune  s 
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L'excès  de  mon  amour  lui  parut  indifcret  j 
Je  le  vis  :  il  fallut  le  rendre  plus  fecret. 
Le  refroidiffement,  bien  plus  terrible  encore, 
Vint  éteindre  l'amour  d'un  Epoux  que  j'adore  5 
Et  bientôt  loin  de  moi ,  l'entraina  tour  à  tour. 
Je  crus  perdre  la  vie  en  perdant  (on  amour  j 
J'eufle  été  trop  heureufe-  en  ce  malheur  extrême. 
Je  fentis  qu'on  ne  vit ,  que  par  l'objet  qu'on  aime  ^ 
Qu'on  perd  tout  en  perdant  ces  tranfports  mutuels , 
Ces  égards  fi  fiateufs,  ces  foins  continuels. 
Cet  afcendant  fi  cher ,  &:  cette  complaifance  , 
Cet  intérêt  fi  tendre  ,  Si.  cette  confiance  , 
Qu'on  trouve  dans  un  cœur  que  l'on  tient  fous  fes  loix^ 
Cependant  je  vécus  pour  mourir  mille  fois. 

Je  joignis  à  mes  maux  celui  de  me  contraindre. 

Je  me  fuis  toujours  fait  un  crime  de  me  plaindre» 

C'eft  la  première  fois  ,  dans  l'état  on  je  fuis  , 

Je  ne  vous  aurois  pas  parlé  de  mes  ennuis  j 

Je  m'épanche  avec  vous ,  je  ne  dois  rien  vous  taire  ^ 

Puifque  je  vous  demande  un  confeil  falutaire. 

Je  ne  prétends  point  faire  un  détail  fuperflu  ; 
Ni  rappeller  ici  ce  que  vous  avez  vu. 
Vous  êtes  le  témoin  de  ce  dernier  orage..,. 
Vous  vous  attendriirez...  eiï-  ce  un  heureux  préfage  ? 
Enfin  eft-il  bien  vrai  que  d'Urval  ait  rendu 
Juftice  à  fon  Epoufe  ?  Ai-je  bien  entendu  ? 

Kij 
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C'eft  beaucoup.  N'avoic-il  rien  de  plus  à  me  rendre  ? 

Vous-même  n'aviez- vous  rien  de  plus  à  m'apprendre  ? 

Mais  comment  puis-je  avoir  révolté  mon  Epoux  } 

Un  cœur  indifférent  peut-il^tre  jaloux?... 

Je  m'y  perds....  Cependant  je  lis  dans  fapenfée: 

Se  pardonnera-t  il  dem'avoir  ofFenrée? 

Je  foufFre  plus  que  lui,  du  jufte  repentir. 

Que  fans  doute  à  préfent  il  en  doit  refTentir. 

Je  crains  (  s'il  ne  m-eftime  autant  que  je  l'adore  ): 

Que  fa  confufion  ne  l'allienne  encore. 

Que  fa  honte  ofFenfan te  &  cruelle  pour  moi  j 

Ne  Tempêche  à  jamais  de  me  rendre  ùl  foi; 

AK  .'  peut-être  j'étois  dans  cette  conjondure, 

Ge  qui  m'eft  revenu  fiatoit  ma  conjedure-, 

Jele  défîre  trop,  pour  ne  pasrefpérer... 

Vous  ne  me  dites  rien?...  Que  dois- je  en  augurer  ?' 

Mais  fi  je  n'ai  point  pris  une  fàufle  e(pérance. 
Si  fon  heureux  retour  avoit  quelqu'apparence  5 
Qui  peut  le  retarder  ? ...  Si  mes  jours  lui  font  chersj 

Qu'il  vienne  en  fureté....  mes  bras  lui  font  ouverts 

S'ilvoyoit  les  tranfports  que  mon  coeur  vous  déploie., 
Ah  !  qu'il  ne  craigne  rien  ,  que  Texcès  de  majoic...i» 
Que  dis- je  }  S'il  le  faut ,  j'irai  le  prévenir  r 
C'eftfur  quoi  je  cherchois  à  vous  entreteniro 

Jie  ne  puisa  préfent  être  trop  circonfpe<fte; 
Un  pardon  trop  aifé  doit  me  rendre  fufpeâe. 
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Que  pourra- 1- il  penfer  de  ma  facilité?..; 
Mais  n'importe  ,  malgré  cette  fatalité  , 
Autant  que  mon  amour,  mon  devoir  m'y  convie  j 
Il  faut  que  j'aille  perdre  ou  reprendre  la  vie... 
Ah  !  daignez  par  pitié  ...  Vous  foupirez  tout  baS:,, 
Je  ne  puis  donc  m'allcr  jetter  entre  Tes  bras  ?... 
J'entends  ce  que  veut  dire  un  fi  cruel  fîlence  5 
Vous  a'ofez.... 

LE    MASQJJE  à  part. 

Ah  !  c'eft  trop  me  faire  violence. 

CONSTANCE. 

Qu'avez. vous  ditf... Parlez...  Quel  funefie  regret.?.., 

Blh  voit  un  portrait  entre  fes  maint. 

Mais...  Qaai-jevû.  Comment...  D'où  vous  vient  mon 

portrait  ? 
Vous  n'en  êtes  chargé ,  que  pour  me  le  remettre. 

LE     MAS  QJJ  E  en  lui préfentant  antUttreo 
a  faut.... 

CONSTANCE. 

Que  m'oifrez-vous  ? .,,. 

LE    MASQUE. 

Voyez.. ., 
CONSTANCE. 

C'eft  une  lettre?;. 
Vous  tremblez...  Je  frémis...  On  ne  veut  plus  me  voirj 
G'eft  le  coup  de  la  mort  que  je  vais  recevoir,... 

Elle  ouvre  le  billei: 

De  la-main  de  d'Urval  ces  lign^  font  tracées  5, 
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Mais  que  vois-je  ?  Des  pleurs  les  ont  prefquc  effacées. 

Elle  lit. 

Oefl  trop  entretenir  vos  mortelles  douleurs  f 

Vingrat  que  vous  pletére::^^  ne  fait  plus  vos  malheurs. 

Chère  Epcufe ,  ilnefl  rien  que  Votre  Epoux  ne  faffe  y 

Pour  tarir  à  jamais  la  fource  de  vos  phurs. 

Vous  ave;;^  rallumé  fes  premières  ardenrs  i 

Trop  heureux  s'il  expire  en  obtenant  fa  Trace  \  . .  . 

Ah  !  pourquoi  n'ai-je  pas  prévenu  mon  Epoux  ? 

Conduifez-moi  y  courons. .  ., 

D'  U  R  V  A  L  démafquç  àfespieis. 

Ileft  à  vos  genoux. . . . 
C^eft  où  je  dois  mourir....  LaifTez-moi  dans  les  larmes 
Expier  mes  excès  &  venger  tous  vos  charmes. 

CONSTANCE. 
Cher  Epoux ,  leve-toi.  Va,  je  recois  ton  cœur: 
Je  reprens  avec  lui  ma  vie  &  mon  bonheur. 

D'  U  R  V  A  L. 
Quoij  vous  me  pardonnez  l'outrage  &  le  pnrjure? 

CONSTANCE. 
Oui,  laifTe-moi  goûter  une  jçie  auffi  pure. 

D'  U  R  V  A  L, 
Vengez-vous, 

CONSTANCE. 
Eh  de  qui  ^  C'eft  un  fonge  paffi^ 
Jon  retour  me  fuffit. 

D'URVAL. 
Il  n'a  rien  effacé. 
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CONSTANCE. 

Si  tu  veux  me  prouver  combien  je  te  fuis  chère, 
Oublions  qu'autrefois  j'ai  ceffé  de  te  plaire. 

D'URVAL. 
Je  veux  m'en  fouvenir  pour  ie  mieux  réparer. 
On  entend  dtt  monde  ,  Confiance  faroU  inquiète. 
Devant  tout  l'Univers  je  vais  me  déclarer. . . . 


SCENE  VL  &  DERNIERE, 

CONSTAN  CE,  D'UKVAL, SOPHIE, 

ARGANT,  DAMON,  FLORIN  E. 

ARG  ANT. 

V^Omment  diable  ?  La  Scenea  bien  changé  de  face. 
Ah,  ah!  Mon  Gendre  en  conte  à  fa  Femme.. . .il  l'em» 

brafTe  ! 
Mais  5  eft-ce  tout  de  bon  ? 

F  L  O  R  I  N  E. 

Certes  l'effort  eft  grand. 
SOPHIE    ironiquement  à  Damon. 
Monfîeur  a  du  bonheur  dans  ce  qu'il  entreprend. 

D'  U  R  V  A  L  avecvéhémer.ce. 
Oui ,  je  ne  prétends  plus  que  perfonne  l'ignore  j 
C'eft  ma  Femme  en  un  mot,  c'eli  elle  que  j'adore; 
Que  l'on  m'approuve  ou  non ,  mon  bonheur  me  fuffit» 
Peut-être  mon  exemple  aura  quelque  crédit  > 
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On  pourra  m'imiter.  Non  ,  il  n'eft  pas  poflîble 
Qy'un  préjugé  fi  faux ,  foit  toujours  invincible. 

A  R  G  A  N  T. 
Ce  n'efrpas  que  je  trouve  à  redire  à  cela  ; 
Mais  c'elt  qu'on  n'eft  pas^fait  à  ces  incidens-Ià. 
Xorfqu'une  femme  plaît ,  quoiqu'elle  fbit  la  nôtre. 
Je  crois  qu'on  peut  l'aimer,  même  encor  mieux  qu'une 
autre. 

DAM  ON  à  Sophie. 
OTerois- je  à  mon  tour ,  fans  indilcréiion,, 
Vous  faire  fouvenir  d'une  convention  ? 
SOPHIE. 

A  Confiance, 
Damon ,  je  m'en  (ouviens.  Ah  1  ma  chère  Conflancc.»- 
Elle  CemhraÇe. 

Mais  confeillez-moi  donc  dans  cette  circonftanc^..,. 
A  R  G  A  N  T  lui  prend  la  main  ,  O'  la  met  dans  celle  âl 

Damon, 
Oui ,  confeillez  un  coeur  déjà  déterminé» . . 
ie  confeil  en  eft  pris  ^  quand  l'Amour  l'a  donner. 

Uin  du  cinquième  ©*  dernier  ACié.^ 


DISCOURS 


PRONONCE 
PAR  M.  DE  LA  CHAUSSEE , 

LE  JOUR  DE  SA  RECEPTION 

A  L'ACADEMIE  FRANÇOISE. 

y4  la  place  de  Aï,  Portail  ,U  i^  Juin  l'j}^» 


<i^^ 


A   paris; 

Chez  P  R  A  u  L  T  fils ,  Qiiay  de  Conty ,  vis-à-vfs 
la  defcente  du  Pont-Neuf ,  à  la  Chanté. 

M.  DCC.  XLI. 
A'vcc  yfpprohtion  &  FriviUge  dit  Rol^ 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

PAR  M.  DE  LA  CHAUSSÉE, 

Le  jour  de  fa  Réception  k  l'académie  Françmfe^ 
h  la  place  de  M,  Portail  ^le  i^  Juin  173^- 


ESSIEURS, 


Pour  vous  témoigner  combien  je  fuis 
pénétré  de  vos  bontés  ^  il  faudroit  que  j'eufTe 
le  talent  que  joignoir  à  tant  d'autres  vertus 
l'illuftre  Académicien  à  qui  j'ai  Thonneur  de 
fucceder.  C'eft  en  ce  moment  que  j'aurois 
befoînde  cette  éloquence  aimable  &:  naturelle, 
qui  le  rendit  toujours  Ci  cher  à  tous  ceux 
que  la  nccefïité  ou  leur  bonheur  fùCoicnt  ap- 

Aij 
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procKer  de  lui  :  Quel  charme  étoîc  ^répandu 
dans  Tes  moindres  difcours  !  Qui  poUedoic 
mieux  cette  facilité  de  s'exprimer  ,  ces  tours 
aufîî  précis  que  nobles  &  convenables  ^  en  un 
mot ,  cette  fcience  qui  fait  l'objet  de  vos  tra- 
vaux 1 

Vocis  fçavez  ,  Messieurs,  quel  ufagc 
M^  P  G  RTAiL  a  toujours  fait  du  don  de  la 
parole.  Heureux  les  Miniftres  de  Themis  à 
qui  Ton  n'a  point  à  reprocher  d*en  avoir  abu- 
fé  ,  qui  au  contraire  ne  l'ont  jamais  employé 
que  pour  faire  pancher  la  balance  du  côté 
de  l'innocence  opprimée  ! 

Tel  était  ce  digne  Chef  du  premier  Tribu- 
nal du  Rl^'aume ,  c'eft  là  qu'on  l'a  vu  exercer , 
avec  autant  d'éclat  que  d'intégrité,  un  art  fi 
nécefîaire  à  ceux  ^  qui ,  pour  le  bien  de  leur 
patrie ,  font  chargés  des  intérêts  publics. 

L'humanité  eft  ordinairement  le  fruit  que 
Ton  retire  de  la  culture  des  Lettres  *,  elle  étoic 
le  partage  de  ce  grand  Magiftrat  :  ain(î  les 
.Veuves  6c  les  Orphelins  trouvoient  toujours 
en'  lui  une  main  prête  à  elTuyer  leurs  larmes 
6c  à  radûrer  leur  fortune  j  ainfi  le  Prince  avoit 
en  lui  un  organe  fidèle^  qui,  en  toute  circonf- 
tance  ,  fa  voit  concilier  la  majefté  d'un  Maître, 
fc  la  bonté  d'un  Père. 

Mais ,  Messieurs,  où  m'emporte  un 
iregret  que  mes  expreflîons  ne  peuvent  rendre 


i 

^uflî  fbnfible  que  je  le  voudroîs  ?  quelles 
fleurs  ai-je  à  jetrer  fur  fon  tombeau  ?  Eft  ce  à 
moi  d'entreprendre  un  Eloge  qui  fe  trouve 
grave  dans  le  fond  de  vos  cœurs  ?  Non  ; 
Messieurs,  avant  que  d'élever  ma  voix  , 
je  dois  long-tcms  vous  écouter ,  c'eft  pouc 
apprendre  à  m'ënoncer ,  c*efl  pour  être  inftruic 
par  les  Maîtres  de  l'art,  que  |'ai  recherché,  avec 
tant  d'ardeur ,  le  bonheur  de  vous  appartenir» 
Vous  avez  eu  moins  d'égard  à  ma  témérité 
qu'à  mes  befoins  j  quel  fujet  d'émulation,' 
quel  fujet  d'efpérance  pour  tous  ceux  qui 
s'élèvent  dans  le  fein  des  Mufes  î  Ils  ne  voyent 
plus  de  i\  loin  cet  heureux  avenir  que  vous 
avez  daigné  rapprocher  de  moi  :  que  dis-je  ? 
ils  participent  tous  aux  grâces  que  je  reçois; 
^  partagent ,  avec  moi ,  mon  bonheur  &  ma 
feconnoiffance. 

En  effet , Messieurs,  qui  ne  feroit  flarré 
d'être  à  la  fource  des  lumières  &  des  dons  de 
i'efprit?  d'apprendre  de  vous-mêmes  une  Lan- 
gue qui  rarfemble  toutes  les  richeifes  des  au- 
tres ,  &  qui  fera  immortelle  comme  vous  ? 
Que  pouvois-je  délirer  de  plus  doux,  &:  de 
plus  avantageux ,  que  d'être  affocié  à  des  Sages, 
qui  renouvellent  entr'eux  l'union  &  les  mer- 
veilles de  l'âge  d'or^&  qui  s'enrichident  mu- 
tuellement de  tout  ce  qu'ils  ont  acquis  d.; 
plus  rare  ,  &  de   plus  précieux  ?  Dans  quel 
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partage  avez-vous  daigné  m'admettre  !  Moli 
Bonheur  me  tranfporte^  mes  eiprits  trop  con^ 
rraints  rompent  le  frein  que  je  leur  avoisim- 
pofé,  le  Génie  qui  préficfe  aux  miracles  que 
je  voiSj  m'entraîne  au-delà  de  moi-même  ,  il 
me   force  à  parler  ce  langage  divin 

Pardonnêï  ctt  effbr  5  en  qitel  tems,  en  quels  lient 
Puis-je  mieux  employer  le  langage  des  Dieux  ! 

France  ?  Quel  changement  rappelle  ton  enfance I 
Tes  Fafles  confondus  ,  écrits  par  l'ignorance. 
Bans  un  oubli  profond  feroient  enfevelis  ; 
A  peine  on  connoîtroit  la  naiflance  des  Lys  ? 
Tes  peuples  en  tout  tems  étoient  faits  pour  la  gloirC^ 
Mais  ils  ignoroîent  l'art  d'aflurer  leur  mémoire. 
ÏIs  avoient  des  Héros  qu'ils  ne  pouvoîent  vanter  « 
Ils  faifoient  des  exploits  qu'ils  ne  pouvoîent  chanter» 
A  peine  ils  jouifToient  des  dons  de  la  nature  > 
Leur  langage  indigent,  fauvage,  fans  culture. 
Aux  befbins  de  la  vie  étoit  prefque  borné , 
Etieur  elprit  alors  n*étoit  pas  plus  orné. 
La  même  aridité  leur  eft  toujours  commune  ; 
La  langue  &  le  génie  ont  la  même  fortune. 
Quels  progrès  mutuels  ont-ils  fait  à  la  fois  , 
ïfperoit-on  de  voir  un  Paroafle  François  ! 
CoMMB  un  ruifleaunaifTant  languit  près  de  fa  fource*. 
Sans  WQp  5*60  éloignçi  il  commence  fa  courfe  ; 
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A  peine  îl  peut  couler,  on  dîroît  que  Tes  eaux 
Ne  ferviront  jamais  qu*à  nourrir  des  rofeaux. 
Cependant  il  s'accroît,  il  peut  fuivre  fa  pente,- 
A  travers  de  la  plaine  on  le  voit  qui  ferpente; 
On  l'entend  murmurer,  Scfon  cours  s'embellit. 
Il  élargit  fa  rive,  il  reçoit  dans  Ton  lit 
Desfources,  des  ruifleaux ,  des  torrens ,  des  rivierwi 
Ceft  un  fleuve  ,  il  parcourt  des  Nations  entières  i 
II  porte  l'abondance  à  cent  peuples  divers  , 
Et  du  bruit  de  fon  nom  il  remplit  l'Univers. 

Du  langage  François  telle  fut  la  naiflance  i  ; 
Et  tels  font  devenus  fon  cours  &  fa  puiflancc. 
Miniilre  fouverain  du  plus  jufle  des  Rois , 
Armand  ,  vois  ton  ouvrage ,  &  reconnoîs  ma  voîx , 
Applaudis  comme  nous  a  ton  heureux  génie. 
Nous  remplaçons  enfin  la  Grèce,  &rAufonie  ; 
TaLangue  efl  triomphante, apprends  tous  les  fucccs. 
Dont  tu  n'as  pu  goûter  que  les  premiers  effais. 
Chcrie  également  des  Mufes  &  des  Grâces, 
Elle  a  tous  les  tréfors  des  deux  autres  ParnafleSk 
France,  tu  peux  enfin  célébrer  à  la  fois  ; 

Ton  bonheur ,  tes  plaifirs ,  tes  Héros  y  &  tes  Rois  : 
Rien  ne  manque  à  tes  vœux,  tu  fcais  l'art  plein  de 

charmes. 
D'employer  la  parole ,  &  de  vaincre  fàms  arrives  ; 
Tu  fais  aimer  ta  Langue  à  cent  peuples  fournis. 
Tu  h  fais  adopter  même  à  tes  enncijiis»    , 

Bij 
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L'oser lôNs-Kous  encore  accufer  dlndîgcncc  ? 
Ranimons-nous,  honteux  de  notre  négligence: 
Daignons  la  cultiver,  donnons  fui  tous  nos  foins» 
Son  abondance  ira  plus  loin  que  nos  befoins. 
Oui ,  lorftjue  Ton  en  fait  une  étude  profonde  , 
L'efprit  le  plus  fécond  ,  !a  trouve  auHi  féconde; 
Eh  quoi ,  n*a-t*elle  pas  remis  entre  nos  mains 
Les  richeffes  des  Grecs,  &  celles  des  Romains  î 
De  leurs  divins  Ecrits  interprètes  fidèles , 
Si  nous  avons  peut-être  égalé  nos  modèles, 
Dans  le  monde  fçavant ,  s*il  ne  s'eft  rien  produit 
Sans  être  en  notre  Langue  heureufèment  traduit  r 
Elle  peut  donc  fuffire ,  &  la  plainte  eft  injufte. 
Rappelions-nous  les  tcms  de  ce  nouvel  Augufte^ 
Dont  Armand  &  Seguier  furent  les  précurfeurs  j 
Quels  prodiges  nouveaux  n*ont  pas  vu  les  neufSœuisî 
Héros  qui  fus  fi  cher  aux  filles  de  mémoire. 
Ne  crams  pas  que  jamais  on  doute  de  ta  gloire  ; 
L'avenir,  comme  nous,  croira  tes  adions. 
Il  n*a  qu*à  parcourir  tant  de  produâions^ 
Tant  d'ouvrages  divers  que  ton  règne  a  fait  naître  i 
La  gloire  des  Sujets  prouve  celle  du  Maître. 

Peut-estre  croîroît-on  que  nos  prcdécefiTeurt 
Favorilés  du  ciel ,  doués  par  ks  neuf  Sœurs , 
Ne  doivent  leurs  fucccs  qu*à  leur  heureux  gcnîc^ 
Se  fcroient-îU  acquis  une  gloire  infime^ 


9 

S'îls  n'avoî^nt  fçu  <î*aîlleurs  amaffèf  un  tréfof 
Capable  de  fournir  àleiïr  brillant  efibr? 
Leur  Langue  futTobjet  de  Icuï  plus  chère  étude  ; 
Ils  avoîcnt  avec  die  une  longue  habitude , 
Ils  n*oferent  produire ,  ils  n*orerent  penfer  , 
Avant  que  d'être  inftruits  dans  l*art  de  s'énoncer  X 
Eh,  que  fert  une  idée  à  qui  ne  peut  h  rendre» 
Si  telle  qu'on  la  fent  on  ne  la  fait  comprendre  î 
L'ame  de  la  penfée  efi  dans  l'expreflSon  , 
Sans  elle  on  ne  peut  faire  aucune  impreffion  ; 
Sans  elle  ce  n'eft  plus  qu'une  faulTe  peinture 
Qui  dégrade  à  la  fois  le  peintre  &  la  nature. 
Exprimez-vous  ,  ou  biencefTez  d'imaginer , 
Parlez ,  je  veux  entendre ,  &  non  pas  deviner  : 
Pour  démêler  l'objet  que  Ton  me  défigure  , 
Faut-il  que  mon  efprit  fe  donne  la  torture  J 
II  aime  que  d'abord  on  fâche  le  faifir. 
Et  que  nul  embarras  ne  trouble  fon  plaiiîr. 
L'exprcflîon  fait  plus ,  elle  fait  la  fortune 
D'une  penfée  au  fond  ordinaire  &  commune; 
Souvent  un  mot  fuffit  5  c'eft  donc  mal-à-propo9 
Qu'on  ofe  nvéprilcr  la  fcience  des  mots  ; 
Que  dis- je  ?  eft-ce  pour  l'homme  une  étude  frîvolc. 
Que  celle  d'où  dépend  le  don  de  la  parole? 

Tel  étoit  le  préfent  qu' Armand  nous  avoit  fait  î 
Ce  Génie  Eminent  n'étoit  point  fati^fait , 
$i  la  Langue  après  iMi  reftoit  mal  aifûré^  ; 
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II  falloît  garanti*  fa  gloire  &  fa  durée' 
La  Langue  eft  moins  facile  à  fixer  qu*à  former. 
Combien  de  novateurs  qu*on  ne  peut  réprimer  ! 
Ils  regardent  Ces  loîx  comme  une  tyrannie. 
Et  réclament  toujours  en  faveur  du  génie. 
La  licence  bientôt  s*arme  d*un  front  d*airain  ; 
Chacun,  libre  du  joug,s*érige  en  fouveraîn. 
Le  moindre  citoyen  de  la  double  colline 
Ne  veut  plus  reconnoître  aucune  difcipline  j'' 
Il  fubjugue ,  il  corrompt  le  goût  des  ignorans 
Qui  fe  font  un  honneur  d*imiter  leurs  tyrans. 
Ainfi ,  par  des  revers  aulTi  prompts  que  bizarres  , 
Les  Romains  étonnés  fe  trouvèrent  barbares. 
Ne  foyons  point  furpris  d*un defaflre auifi  prompt. 
Il  devoit  arriver; la  Langue  Te  corrompt, 
Lorfqu*à  l'indépendance  elle.eft  abandonnée. 
Elle  a  toujours  befoin  d'être  fubordonnée. 
Quand  elle  eft  parvenue  à  fa  maturité. 
Il  faut  des  furveiilans ,  dont  la  fevérité 
Etouffe  les  abus  toujours  prompts  à  renaître; 
II  faut  des  défenfeurs  qui  foient  dignes  de  l'ctre. 
Et  que  leur  propre  gloire  intérefle  toujours 
•A  fixer  à  jamais  fa  richefTe  &  fon  cours. 

On  choifit  autrefois  les  Vierges  les  plus  pures. 
Pour  mettre  dans  des  mains  aufllfages que  sûres. 
Ce  célefte  garant  de  la  profperité 
D'un  peuple  dojit  enfin  nous  avons  hérité. 


j 


Ce  fut  fur  cet  exemple ,  &  d*après  ce  modelé  l 
Qu'Armand  f^ut  établir  un  culte  plus  fidèle  ; 
Aux  plus  chers  favoris  qu'Appollon  eut  alors  » 
Il  confia  la  Langue ,  avec  tous  fes  trélors  ; 
Il  en  fit  un  dépôt  à  jamaiîs  mémorable. 
Une  fuccefïîon  toujours  inaltérable. 
Attentive  à  (à  gloire  y  en  fait  la  sûreté  r 
Rien  n*en  pourra  jamais  fouiller  la  pureté* 
Déjà  nous  célébrons  vos  fêtes  féculaires  : 
Depuis  que  vous  tenez  les  rênes  littéraires; 
Vingt  •  luôres  font  rentrés'dans  rabîrae  des  tcmâ^ 
Sans  qu'on  ait  vu  ternir  vos  faftes  éclatans  : 
L'avenir  coulera  fous  les  mêmes  aufpices» 
Vous  ne  pouvez  avoir  que  des  deflias  propices^ 
Non ,  les  difpenÊteurs  de  rimmortalicé 
N'ont  point  à  redouter  cette  fatalité 
Qui  s'exerce  à  fon  gré  fur  tout  ce  qui  refpîrc. 
La  prudence  elle-même  a  fondé  votre  empire} 
L'efprit  qui  vous  uait,  la  même  autorité, 
Y  maintiendront  en  paix  votre  poûerité. 
C'eft  un  germe  éternel  qui  produira  fans  celTe  ; 
Vous  renaîtrez  toujours,  enfansdela  fageflej 
La  gloire  s'intérefTe  à  foûtenir  vos  droits  , 
Vous  ferez  protégés ,  tant  qu'il  fera  des  Reis. 
Tel  cft  votre  deftin,  vous  enavez  des  marques; 
liluftre  Rcjetton  du  plus  grand  des  Monarques, 

*  L'Aca^lcmie  a  ^:é  fondée  ea  i6.is. 
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Objet  de  notre  amour ,  digne  préfent'  des  dîeui  ; 
Toi  qu'on  n*a  pas  befoinde  nommer  en  ces  lîeux; 
Toi ,  qui  fais  de  nos  coeurs  tes  plus  belles  conquêtes  > 
Tu  n*as  pas  dédaigne  d*aflifter  à  nos  fêtes.  * 
Qu*ApolIon  fut  touché  de  l'honneur  éternel , 
Qu*ont  reçu  les  neuf  Sœurs  en  ce  jour  folemncl! 
Qu'il  fut  charmé  de  voir  leur  maître  au  mih'eu d'elles, 
Entendre  avec  plailir  leurs  chanfons  immortelles  : 
C'eft  un  goût  qu'il  a  joint  à  l'amour  de  la  paix  ; 
Minerve  l'a  rendu  feniîble  à  Tes  attraits  : 
£Ievé  dans  fon  fein  »  dès  fa  plus  tendre  enfance. 
Son  Difciple  a  rempli  fa  plus  chère  efperance; 
Il  l'aime ,  elle  cft  Ton  guide,  &  Ton  plus  sûr  appui  f 
Et  pour  comble  de  biens,  elle  règne  avec  lui. 

O  Vous ,  Modérateurs  du  temple  de  mémoire» 
Minières  attachés  aux  autels  de  la  gloire  , 
Joiiiflez  de  vos  droits;  &  portez  jufqu'aux  cieux 
Les  titres  éclatans  d'un  rang  G  glorieux. 
Quelle  place  plus  noble  &  plus  digne  d'envie  i 
Quel  emploi  pouvoit  mieux  illuftrer  votre  vie  ï 
Qu'ici  l'adoption  a  des  charmes  flatteurs  ! 
C'eû  réloge  éternel  de  refprit  &  des  mœurs. 

Pour  moi ,  puiflai-je  en  tout  imiter  mes  modèles , 
Et  me  former  aux  fons  de  vos  voix  immortelles^ 
Vous  prenez  un  Elevé  ;  il  fera  trop  heureux, 
S'il  peut  juftifier  un  choix  fî  généreux» 

♦  Le  Roi  honora  TAcadémic  dtf  fa  préfcnce  en  ïji9» 
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